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INTRODUCTION.

Pour se bien rendre compte de la valeur morale
des produits de l'intelligence humaine, il faut re-
monter jusqu'h l'or;gine des civilisations, saisir le
motif qui a donne naissance aux diverses branches
de l'industrie, et voir par quel enchainement de
faits et d'idées les choses destinées a la satisfac-
tion des plus vulgaires besoins, ont pu devenir
des objets de luxe et d'eternels modeles de ri-
chesse et de goUt.

Si nous inscrivons le nom de Cdramique au titre
de ce livre, c'est donc pour obéir aux usages reps

et pour ne point troubler l'esprit des lecteurs ;
mais nous ne dirons pas que l'art de travailler la
terre a tire ce nom du mot grec keramos , parce
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que la corne des animaux aurait êt6 le premier
recipient des boissons et que les vases primitifs en
auraient emprunté la forme.

Les Grecs et leur langue harmonieuse et image

étaient bien loin d'apparaitre lorsque commenÇa
l'art de terre I En effet , le jour ou l'homme s'est
aperÇu que certaines argiles, les glaises par
exemple, se oetrempaient au contact de l'eau et

conservaient l'empreinte de ses pas, le modelage
était inventé ; le jour sur un sol formé de ces

argiles, il a réuni des branches d'arbre et allume

un feu intense, il a vu la. terre changer de nature,
prendre une teinte rougeatre, devenir sonore et

indetrempable, ce jour-la l'idée des vases en terre
cuite kait &lose. Or, ceci se passait aux premiers
ages du monde, et s'est reproduit au commence-
ment de toutes les civilisations.

Nous ne voulons pas poursuivre l'énumération

de cette progression d'expériences, établie dèsor-
mais par des monuments irrécusables, nous crain-
drions de nous entendre dire, comme a l'Intimé :

Avocat, passez au deluge.

D'ailleurs, les tentatives suggérées par le be-
soin, appuyees par la réflexion, constituent Phis-

toire de l'industrie et non les commencements de

l'art. Celui-ci n'a rien a voir dans l'amélioration
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des conditions physiques de la vie ; son domaine

appartient exclusivement l'Ame ; c'est lui qui a
inspiré aux hommes l'idée d'exprimer leur pensée

par des signes; de manifester leurs croyances en
élevant des temples à la Divinité et en les embel-

lissant de figures symbol'ques; d'orner leurs habi-
tations , leurs armes, leurs vases, de sculptures
ou de dessins propres à égayer la vue , ou même

élever l'intelligence par leur signification morale ;

et chose remarquable, c'est si bien le sceau de ces
pensées morales qui rend éminemment respecta-
bles les monuments de Fart, que ceux-là seuls où
l'on en remarque l'empreinte sont parvenus jusqu'à
nous; par un accord tacite, tous les âges et tous
les peuples ont considéré comme vouée à la des-

truction, l'ceuvre de fabrication vulgaire qui a rem-

pli le rôle auquel elle était destinée. Les autres
devaient rester et survivre à leurs auteurs, afin
d'apprendre aux siècles futurs a estimer ceux-ci.

On est même étonné, en comparant les oeuvres des
différentes. nations des premiers Ages, de voir que
le choix des matières de l'industrie a été l'inverse

des temps. L'extrême Orient, la Chine, l'Inde, la

Perse, le Japon, employaient le grès et la porce-
laine, bien avant que la Grèce . couvrit de ses el&
gants décors la terre grossière et perméable reser-

vée maintenant aux plus vulgaires usages.
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Dans cette fapide étude, destinée faire con-
naitre les chefs-d'oeuvre de Part, nous ne nous
occuperons donc point des classifications techni-

ques; nous prendrons les terres cuites quelles
qu'elles soient, en redescendant du berceau des
civilisations vers l'époque actuelle, et en cherchant

faire apprécier bien plutôt les causes morales et
les influences historiques qui ont modifié les idées
des artistes et le style de leurs ouvrages , que les
découvertes auxquelles on doit attribuer les chan-
gements introduits dans la céramique.

Vase en terre ciliceuse d'Égypte, A émail bleu.
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LIVRE I.

CHAPITRE PREMIER.

ÉGYPTE.

Lorsqu'un promeneur qui se rend aux Tuileries
traverse le Louvre d'orient en occident, il aper-
coit, sous la première voûte , deux salles béantes
peuplées des plus inquiétantes effigies. D'un côté,
ce sont de gigantesques taureaux tête humaine,
des guerriers bizarres portant de jeunes lions dans
leurs bras , et fixant devant eux des regards plus
fauves, plus pénétrants que ceux du roi des ani-
maux. En face, c'est autre chose : des colosses de
granit, tranquillement assis, .semblent représenter
la stabilité éternelle ; des sphinx accroupis parais-
sent près d'alaucher un sourire narquois en voyant
des yeux étonnés se diriger sur les hiéroglyphes
qui les entourent.
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Ces monstres singuliers sont, en effet, le défi
des races anciennes aux races présentes; lorsque,
dans l'intérêt d'une caste, les prêtres tout-puis-
sants du culte pharaonique inventaient une écri-
ture singulière, moitié image moitié rébus , ils
pensaient dérober aux masses, et plus encore a
l'avenir, l'histoire des faits, des hommes et les
mystères d'une religion révélée aux seuls initiés.
Mais, ils avaient compté sans la sagacité et la per-
sévérance de nos savants ; ils ne pouvaient prévoir
que Champollion, de Rouge, Mariette, forceraient
le sphinx a révéler ses énigmes, et déchireraient
les derniers voiles qui nous dérobaient les annales
d'un peuple d'autant plus intéressant a connaître
qu'il est l'ancêtre reel de toutes les civilisations.

Donc, aujourd'hui, ces monuments peuvent
abordés de face ; ils nous ont dit eux-mêmes le
nom des personnages qu'ils représentent ou aux-
quels ils ont été consacrés ; les cartouches royaux
nous ont fourni leur date ; les légendes nous ont
appris toute la théogonie qui les décore.

Or, un important résultat devait ressortir de ces
précieuses découvertes : semble, au premier
coup d'ceil, dit M. de Rouge, que les lois hie-
ratiques aient pétrifié les arts egyptiens dans des
formes constantes ; mais cette apparence est trom-
peuse et cette uniformité n'existe qu'à la surface.
On trouve en t gypte, comme ailleurs, des ages
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divers dont la physionomie est bien tranchée.
L'esprit humain a échappé sur divers points
cette immobilite contre nature que des règles trop
rigoureuses avaient établie dans le domaine des
arts. Indépendamment de sa mobilité naturelle
dans le choix des nuances, le genie ne peut rester
stationnaire quant h la hauteur de ses oeuvres..

La plus haute époque monumentale de l'Itgypte,
antérieure de vingt siècles peut-être a tout ce que
les autres peuples nous ont légué de debris anti:
ques, offre ce résultat inattendu que l'art y deploie
toute la perfection imaginable, et qu'à de très-
courtes renaissances près, il va en s'amoindrissant
jusqu'à l'invasion romaine.

Si, pénétré du résultat de cette première obser-
vation, l'on quitte les salles du rez-de-chaussée
pour visiter les galeries du premier tage, oh de
nombreuses vitrines renferment les produits de la
céramique des pharaons, on reconnaitra, par l'ap-
plication de la même que les délicieuses
petites pièces teintées de bleu turquoise ou de vert
tendre, représentent une fabrication de la plus
haute antiquite, bien qu'elle réunisse les plus ex-
guises qualites.

Tant de finesse et de goût ne surprennent plus
lorsqu'on remarque que ces objets ont un but re-
.figieux. Le plus grand nombre reproduit des divi-
nités de toutes formes et variant de la taille du
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bijou a celle de la figurine moyenne : c'est Pacht,
la déesse solaire, avec une tete de lionne, le
dieu soleil, a tete d'epervier, , les créateurs de la
race jaune asiatique et de la race egyptienne ;
Hathor, la Venus pharaonique, coiffée de cornes de
vache ou portant les oreilles de cet animal ; Anu-

Anulus, statuette en terre bleue.

bis a la tete de chacal, et mille autres empruntant
au singe, au Mier, , a l'hippopotame, au vautour
ou a l'ibis, leur tete coiffée du pschent ou surmon-
tee du disque solaire.

Les bijoux, sculptes avec le .plus de soin, et pour
lesquels Yartiste semble reserver toute sa verve
et sa liberté individuelle, paraissent être quelques
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emblèmes sacrés, dissimulés sous une forme
reelle ; tels sont le vautour , symbole de la Mater-
nité divine ; l'épervier royal ; des fruits, des fleurs;
le nilomètre, l'oeil d'Horus, etc.

Rien n'est indifferent, en effet, parmi les choses
que le céramiste egyptien animait du souffle de

l'art. Quand il modèle le vase le plus simple, on
est surpris d'y retrouver la forme et les details de
la fleur sacrée du Nil, le Lotus, qui sert symboli-
ser la déesse du Nord, comme le papyrus exprime
la déesse du Midi ; bursaire, hémisphérique ou
campanule, ce vase exprime presque toujours 1'6-
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panouissement plus ou moins complet de la fleur
divine; sous sa base arrondie, car presque tous les
vases égyptiens sont sans pied, on retrouve, imi-
tées en relief ou en gravures, les divisions du
calice avec leurs pilosités éparses, et plus haut,
les pétales charnus pourvus de leurs nervures
longitudinales; si la surface est trop développée
pour se prêter a cette seule figuration, l'artiste
trace au-dessus du calice une zone qu'il remplira
par la figuration réduite de fleurs répétées symé-
triquement, tantôt épanouies, tant6t en boutons,
et qui se rapprochent ainsi de l'hiéroglyphe. 	 .

11 est facile d'expliquer le rôle important que
joue ici une plante que nous retrouverons dans
toutes les théogonies orientales. Les religions pri-
mitives, destinées a frapper des esprits peu culti-
vés , sont plus ou moins empreintes de pan-
théisme. Les phénomènes de la nature éveillent
dans I'dme une admiration spontanée qui peut s'ar-
rker aux effets sans remonter jusqul la cause
productrice ; la manifestation prend alors la place
de l'acteur inconnu, la matière se substitue
l'esprit.

Cette tendance explique Ftgypte tout entière ;
le Lotus divinisé, c'est l'hommage rendu a Faction
bienfaisante des eaux et du soleil sur le terre en-
dormie; c'est la symbolisation de l'évolution an-
nuelle des saisons faisant succéder les générations
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aux gén6rations et ramenant la vie la semblait
Ure l'immobilM de la mort. Le soleil lui-même
est l'objet d'une adoration directe dont les prêtres
se sont plu a varier les formes pour la faire mieux
p6n6trer dans les masses ; chacun connaft ce
disque ailé sous lequel se dressent les deux ser-
pents Uroeus, symboles royaux de la haute et de
la basse tgypte; c'est le soleil dans sa forme ma-
terielle, et tel qu'il figure au seuil des temples,
sur les monuments funéraires et votifs, et jusque
sur le vétement des préires et des rois; c'est celui
auquel s'adressaient des prières ardentes et poe
tiques comme celle-ci : Gloire a toi, Ra, dans ton
rayonnement (matinal), Tmou, dans ton coucherl
J'adore ta divinité a chaque saison dans tous ses
noms divers.... Le pere des humains, qui illumine
le monde par son amour ; qu'il m'accorde d'être
éclatant dans le ciel, puissant dans le monde, et
de contempler chaque jour la face du soleil....
Tu illumines, tu rayonnes , apparaissant en sou-
verain des Dieux. Mais, il est une autre image
solaire qui demande a are expliquée. 11 existe
dans nos campagnes un insecte que chacun re-
garde avec degoa , a raison des milieux qu'il fré-
quente ; son nom vulgaire exprime si nettement
ses habitudes que nbus éviterons de l'écrire ici ;
nous lui substituerons la denomination scienti-
tique de Scarabée sacré. Or, si les tgyptiens ont
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choisi , pour le diviniser, un être infime et rebu-
tant, c'est qu'ils ont découvert dans ses mceurs
un merveilleux detail. En effet, lorsque sur les
côtes sablonneuses on observe les allures de cet

insecte, on le voit pénétrer dans les déjections
animales, y choisir une masse convenable
pétrit en boule apres y avoir depose son ceuf, et
qu'il traine ensuite entre ses pattes posterieures

jusqu'a ce que la chaleur en ait durci la surface ;
alors, il enterre cette boule au sein de laquelle
vont s'effectuer la naissance et les transformations
de la larve qui, plus tard , sortira insecte parfait
pour accomplir A son tour les actts divers de la
generation.

Le scarabee a donc paru aux Egyptiens imiter
en petit l'ceuvre du Createur ; la boule stercorale
contenant un ceuf, c'est la terre animée du germe



@in@y 13

vital et subissant , sous l'influence de la chaleur
solaire, son evolution naturelle. Ici, il y a rappro-
chement entre le Créateur et l'ceuvre produite, et
ce rapprochement a suffi pour élever le modeste
insecte au rang du plus grand des Dieux. Aussi
le trouvons-nous remplacant le globe ordinaire
dans une stèle en terre émaillée bleue.

C'est sans doute comme Cheperer, créateur, qu'il
était donne aux soldats en échange de leur ser-
ment de fldelité, et qu'il devait rester attache en
bague e leur doigt.

ttudiees de ce point de vue éleve, toutes les
representations en terre siliceuse deviennent in-
téressantes ; l'Ibis, ce destructeur de reptiles Tani-
sibles, pouvait-il rester indifférent aux habitants
d'une contrée ou les serpents venimeux pullulent
sans relâche? Le Chacal, le Vautour, ces agents de
la police égyptienne qui, en faisant disparaitre les
animaux morts, empêchent les miasmes pestilen-
tiels de vicier Fair, devaient-ils passer inaperÇus
parmi ceux qu'ils ont la mission providentielle de
protéger? certes, l'habitude d'honorer les êtres
utiles et de les diviniser, annonce l'enfance de
l'esprit ; cependant, il y a déjà quelque chose de
touchant dans cet hommage indirect rendu la
prévoyance de l'auteur de toutes choses.

Voila donc mille riens, aupres desquels la foule
passe souvent distraite et ennuyée, qui s'illuminent
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d'une pensée philosophique lorsqu'on en cherche
la signification ; alors on les examine mieux, on

est plus dispose a en étudier la matiere et le travail,
car on sent que la main de l'artiste a du etre guidée
par un sentiment dont son ceuvre conserve neces-
sairement l'empreinte.

Les terres cuites égyptiennes proviennent toutes
des fouilles opérées dans les nécropoles, et on les
trouve constamment avec les plus précieux travaux
de verrerie, d'émail et de bijouterie ; il faut, des
lors, reconnaitre qu'elles occupaient un rang
important dans l'estime des hautes classes de la
société, et en effet, ces terres, composées de
92 pour 100 de silice, sont si pures, si serrées et
tellement aptes a conserver les plus fins reliefs,
les empreintes les plus délicates, qu'on les avait
d'abord nommees porcelaines d'Egypte. Souvent re-
couvertes d'une glapre luisante, elles montrent
rarement la teinte blanche de la mie et sont colorées
par des oxydes de cuivre, bleu celeste ou vert
tendre. Du moment on ces terres ne peuvent
prendre le nom de porcelaines, doit-on les classer
parmi les faiences?Pas davantage, car elles résistent,
sans se fondre, a la temperature du four a por-
celaine dure, la plus élevée de toutes.

Les terres siliceuses ou quartzeuses de llgypte
tiennent, des lors, le milieu entre la porcelaine et
les gres cérames; elles sont le produit d'un art
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avancé, et si leur coloration generale est aussi
forme, on doit l'attribuer bien plus a certaines
regles symboliques, qu'a l'impuissance des artistes
antiques. On peut voir, dans la riche suite du
Louvre, des pAtes glapre blanche rehaussees
de dessins incrustés ou peints en bleu, noir, violet
fonce, vert et meme rouge ; le vert et le bleu de
cuivre s'associent au bleu de cobalt, au noir, au
brun, au violet de manganese, au blanc et au

Lampe en terre émaillée de bleu.

jaune. Ce qui prouve, d'ailleurs, avec quelle cer-
titude les potiers opéraient ces combinaisons, c'est
qu'on rencontre des pieces on les tons divers oc-
cupent des espaces tres-restreints et tranchent vi-
vement l'un sur l'autre; une figurine bleue a le
visage coloré en jaune dore; des bracelets bleu
fonce portent sur leur surface des hieroglyphes
réservées en bleu celeste, ou réciproquement; —
quelquefois, l'objet a décorer a été grave, puis un
email vif a rempli les cavités pour venir arraser la
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surface ou la dépasser legerement. Voila donc tous
les procédés que pourra nous offrir la céramique,
dans ses Ages divers, employes la ou Brongniart
avait cru entrevoir une certaine uniformité resul-
tant de l'inexpérience !

Or, l'étonnement augmente lorsqu'on cherche a
quelle époque il faut attribuer ces travaux : les
autorités les plus respectables, et particulierement

les.textes sacrés font remonter d 2000 ans avant
notre ere la période la plus florissante de l'art
eg-yptien ; les peintures des hypogées montrent
les formes variées, élégantes des vases, et leur
emploi multiplié dans tous les actes de la vie civile
ou religieuse ; on peut se convaincre ainsi de l'état
d'avancement technique aux diverses epoques de
la puissance des pharaons ou de leurs successeurs,
et distinguer trois Ages dans les objets en terre sili-
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e : la haute antiquité fournit les produits a peine
lustrés, ressemblant a un biscuit de porcelaine, ou
bien couverts d'un enduit excessivement mince ;

antiquitg moyenne se manifeste par • des objets
moins purs de travail et couverts d'une glagure

tellement epaisse qu'on pourrait la prendre pour
un email ; l'êre des Ptotèmdes se reconnaft a une in-
fluence grecque trs-marquee ; la poterie siliceuse
fait place a une poterie a pate grossière et tendre,
-tantet peinte sur la surface nue, tanta couverte
d'une glacure, fabrication qui s'est continuée dans

2
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les	 et	 siècles apres Jesus-Christ, sous la do-
mination romaine.

Ainsi se forment les deux branches mères de la
poterie europeenne : la terre siliceuse qui s'est
particulièrement r6pandue dans les contrées orien-
tales, d'ob les Persans et les Arabes devaient nous
la ramener comme source de la faience emaill6e;

la terre cuite vernissee, qui, perfectionnée par les
Grecs et les Romains, portk par leur commerce
dans toutes les contrées civilisees, devait s'intro-
niser chez nous pendant des siècles et survivre
méme a la decouverte et a la renaissance des po-
teries a dure, plus belles et d'un meilleur
usage.
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CHAPITRE IL

TERRE SAINTE, JUDÉE.

Nous avons parlé d'abord des Égyptiens parce
qu'ils ont laissé, dans les tombeaux, des témoins
irrécusables et souvent datés de l'état d'avancement
de leurs diverses industries. Il est d'usage général
de commencer toute histoire par l'Égypte, comme
si les pyramides et les temples de Karnak étaient
le pivot des civilisations antiques, et que tout dnt
se comparer à ces créations gigantesques. Nous
avons suivi, a, cet égard, l'exemple de nos de-
vanciers, et les faits ont prouvé qu'il était logique
de le faire, puisque nous avons pu décrire de véri-
tables merveilles sorties des mains des potiers
contemporains de Menkérès et de Séti c'est-h-
dire dix siècles avant notre ère.
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Mais Phistoire de l'Egypte est liée intimement
celle du peuple hébreu, et le lecteur ne nous par-
donnerait pas de négliger une nation dont les
livres saints consacrent la mémoire, lorsque nous
venons de nous occuper de ses persécuteurs.

Comme peuple pasteur et nomade, la descen-
dance directe d'Abraham dut bien plutÔt porter ses
efforts vers les industries.agraires que vers les
arts d'imagination. Pour s'en convaincre, il suffit
de se rappeler que l'invasion des nomades faillit
detruire l'Egypte, et qu'elle comprima, pendant
plusieurs siecles, l'elan des arts, qui ne reprirent
qu'apres l'expulsion dts étrangers sous la XVIII*
dynastie. Nous n'avons donc a rechercher quel a
pu etre le style des oeuvres Hebraiques qu'au mo-
ment du cc,ntact. des Juifs avec les Egyptiens, c'est-
a-dire pendant et apres la persecution. Amenes
par Joseph dans le pays des pharaons, les Ifebreux
y furent d'abord bien accueillis et purent s'initier
promptement aux habitudes d'une civilisation

avancee; mais lorsque le puissant ministre mourut,
lorsque ses bienfaits commencerent a disparaitre
de la mernoire des hommes, les nouveaux venus
ne furent plus reordes que comme des envahis
seurs ; on. les reduisit en esclavage et les livres
saints nous les montrent faisant les briques et tra-
vaillant a la construction de la ville de Ramses.
Dieu devait leur susciter un vengeur daus la per-
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sonne de Moise; il encouragea leurs plaintes, les
défendit contre leurs agresseurs, et ayant m6me
tué Pun de ceux-ci, il dut s'exiler pour fuir la
colere du roi Menephtah, fils de Ramsès II.

C'est A la mort de ce monarque et pendant les
troubles qui suivirent son r(1,grne, que Moise revint,
commencant une lutte ouverte, qui se termina
par le passage* de la mer Rouge en 1491 avant
notre ère.

On sait le reste : cette rude traversée du desert
où les plaintes incessantes du peuple délivré
venaient assaillir le libérateur. Mais ce qu'on doit
remarquer, c'est la trace profonde qu'un contact
de moins d'un siecle parmi les idolâtres laissait au
coeur de ces hommes primitifs. Moise avait a com-
battre chaque jou rdes tendances pan théistes ; mon-
tait-il au Sinai pour recevoir la loi dont le premier
précepte se formulait ainsi : p Un seul Dieu tu
adoreras, n il trouvait en redescendant un peuple
enivré dansant autour d'un veau d'or qu'il s'était
donne pour idole.

Ainsi, a priori on peut et l'on doit admettre que
l'art hébreu fut une des branches de la souche
égyptienne, modifiée par ce principe qu'il
éviter toute figuration pouvant prêter a l'idohltrie.

Tu ne feras point d'image taillée, ni aucune
figure pour les adorer ni pour les servir.

Un precieux fragment recueilli en . Judee et con-
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serve dans les galeries du Louvre prouve en effet
que la céramique des Hébreux avait les mernes
couleurs que celle des Egyptiens : c'est encore la
terre siliceuse émaillée de bleu qui fournissait les
apaphores et les coupes, les ampoules cotelees et
les lampes.

Si les témoignages sont ici plus rares que par-
iout ailleurs, il, le faut attribuer aux tondances
luxueuses des Israelites qui, dans tous les temps,
recherchèrent l'or et les pierres précieuses, les
bijoux et les vases de prix. C'est avec les pendants
d'oreilles, les bracelets de leurs femmes et de leurs
enfants qu'ils fabriquerent le veau d'or. C'est avec
des offrandes de méme genre que Moise trouva,
plus tard, les moyens d'eriger le tabernacle, de
construire l'arche, le chandelier a sept branches
et les divers instruments du culte, dont la confec-
tion fut confiée au talent de Beseleel et Ooliab, les
artistes a désignes par Dieu lui-meme et remplis de

son esprit. D

Ce goilt pour les matieresprecieuses se conserva
toujours, en dépit des malheurs qui fondirent sur
la nation juive. Marangoni rapporte que lorsque
Cyrus, roi de Perse, permit aux hébreux de re-
tourner a Jerusalem et d'y relever le temple de
Dieu, il leur restitua les objets d'or et d'argent
pris par Nabuchodonosor, et qui, d'apres Esdras,
montaient an . nombre de cinq mille quatre cents,
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parmi lesquels on distinguait : phyales d'or, trente ;
phyales d'argent, mille ; couteaux de sacrifice,
vingt-neuf; coupes d'or, trente ; coupes d'argent,
quatre cent dix ; autres vases, mile.

Bien qu'il s'agisse e choses consacrees au
culte, il est difficile d'admettre qu'un peuple aussi
porte vers les ceuvres de l'orfevrerie, ait consacre ses
soins a la modeste poterie de terre ; la mission des
céramistes devait etre generalernent de satisfaire
aux besoins journaliers de la masse du peuple, et
des ouvrages que ne distinguait ni l'art, ni la con-
secration a des usages relevés, devaient etre voues
a une destruction certaine. Estimons-nous donc
heureux que quelques fragments nous permettent
d'en reconnaitre la matière, d'en restituer les
formes et d'en deviner le style.

Les paroles de hi. Bible, d'accord avec les monu-
ments recueillis par le savant M. de Saulcy, prou-
vent que les clochettes, les grenades, les raisins ,
et en general les motifs empruntes a la nature
vegtale, formaient le fond de l'ornementation des
flebreux, qui se distinguaient ainsi de la nation
egyptienne et de ses figurations symboliques. La
Judee est donc le veritable berceau de l'icono-
clastie.
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LIVRE II.

CHINE.

INTRODUCTION.

Certes si la Chine n'est pas completement ouverte,
nous n'en sommes plus au temps ou Marco Polo
suscitait l'incrédulité en parlant de ce merveilleux
pays ; nous sommes loin aussi du scepticisme des
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deux derniers siècles qui, malgré le temoignage
de nos missionnaires, voyaient le peuple chinois
sous un aspect grotesque, et créaient avec le plus
risible sang-froid, une image idéale de ce peuple
qui s'était peint lui-mdme dans des ceuvres posse-
dêes par tout le monde.

Pourquoi ces erreurs ? Pourquoi ces men songes ?
C'est que, vaniteux par nature, nous ne pouvons
nous résoudre a admettre chez les autres une su-
périorité quelconque. Un plaisant avait dit :

Les Chinois ne sont pas ce qu'un vain peuple pense,

Leur porcelaine existe avant notre faience.

On recherchait avec ardeur cette admirable et
solide poterie, mais on aimait a ridiculiser ceux
qui l'avaient produite ; c'était la compensation du
tribut payé a leur talent.

D'ailleurs, n'est-il pas plus facile de rire des
gens que d'apprendre ales connaitre ? Aujourd'hui,
nos soldats ont force les portes de Peking ; nos di-
plomates ont habité les palais et les temples aux
portiques de laque ; les savants ont compulsé les
livres entassés dans la bibliotheque de Kien-long,
l'empereur lettre ; les chefs-d'ceuvre de l'art sont
arrives sous nos yeux. Qui donc oserait rire et
traiter de magots les hommes sérieux et sages qui
ont créé ces merveilles ?

L'heure est donc venue de parler des Chinois et
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d'étudier leur histoire, qui se perd pour ainsi dire
dans la nuit des temps.

On pardonnerait difficilement, toutefois, a celui
qui admettrait, avec certains écrivains, qu'on peut
faire remonter la période de Pan-Kou, le premier
homme, l'Adam chinois, a quatre-vingt seize
millions d'années avant notre ere. Ce Pan-Kou,
l'ordonnateur du monde, eut a séparer le ciel de
la terre et a chercher sur celle-ci un coin ou il
put s'établir en le disputant aux elements.

Apres lui vinrent des êtres au corps de serpent,
A la tete de dragon ornée d'un visage de fille et aux
pieds de cheval ; des dragons A, la face d'homme, etc.
C'est a la suite de ces extravagances que les my-
thographes placent l'avenement de Tsang-Kie,
l'inventeur des premiers caracteres, et de Pou-Ili,
qui, 3468 ans avant J.-C., trap. les huit Koua ou
symboles, regla la musique, etablit les lois, l'union
matrimoniale, et posa en un mot les bases d'une
société régulière.

En l'an 2698 parut lioang-ti, prince civilisateur
plus remarquable encore ; a son regne remontent
la boussole, la sphere, le calendrier ; on inventa
les bateaux et la navigation ; la monnaie remplao
l'echange en nature ; le Tribunal chargé d'écrire
l'histoire fut institue en méme temps que le cycle
de soixante ans, destine a noter les périodes ;
l'arithmetique, la geometrie, l'astronomie, vinrent
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éclairer le monde, et les peuples etrangers, emus
au spectacle de tant de merveilles, rendirent horn-
mage au souverain de l'Empire du milieu.

D'aussi grands services devaient recevoir aussi
leur recompense du ciel ; voici donc ce que le
Chou-King rapporte sur la fin de Hoang-ti Un
jour l'empereur, entouré de ses principaux mi-
nistres, ;,ongeaitaux choses qu'il avait accomplies,
lorsqu'un immense dragon descendant des nues
vint s'abattre a ses pieds ; le souverain et ceux qui
l'avaient secondé dans ses travaux s'assirent sur le
dos de la bete sacrée, qui reprit aussit8t son vol
vers l'empyrée. Quelques ambitieux courtisans,
essayant de s'associer A cette glorieuse apothéose,
saisirent les barbes du dragon; mais, ces appendices
se rompirent et precipiterent ceux qui s'y etaient
attaches. lioang-ti, touché de pale, se pencha,
laissant tomber son arc. Ce trophee a Re conserve
avec soin, et la pie-le vient l'honorer dans un temple
A certains jours de l'annee.

Ces fables, mêlées a des faits historiques, ont un
côté touchant. Elles montrent, chez le peuple
chinois, une profonde intelligence, et une saine
appreciation des services qui lui ont ete rendus.
Les premiers legislateurs ont ête divinises par lui,
comme la plupart des inventeurs de choses utiles.
Ainsi, la femme de Hoang-ti, Loui-tseu, enseigna
aux dames de son empire l'art d'élever les vers
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soie, de tiler les cocons et d'en tisser une etoffe
propre a faire des vetements ; avec le temps, cette
industrie devint l'une des sources de la prosperite
du Celeste Empire; alors Loin-tseu fut placee au
rang des genies , et elle est encore honoree sous
le nom d'Esprit des muriers et des vers a soie.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer ce
qui ressort de tout ceci. La Chine est un pays
soumis a une sorte de theocratie ; l'Empereur,
personnage sacré, fils du Ciel, comme on le nomme,
est le chef des deux pouvoirs spirituel et temporel ;
des agents superieurs, réunis en Tribunaux et Mi-
nistères, recoivent la délégation d'une partie de
son autorité et la transmettent aux gouverneurs
des provinces, qui dirigent a leur tour l'adminis-
tration civile et le culte; culte singulier, car on y
trouve a peine la trace d'une croyance a la Divinite
et a l'immortalité de l'ame , le plus grand soin des
legislateurs ayant été d'inspirer la reconnaissance
des peuples envers l'autorite.

Voici • un contraste assez curieux a constater ;
un pareil système gouvernemental semblerait
avoir été créé au profit d'une aristocratie. Loin de
la ; en Chine Faeces des places est facile a taus .; des
concours publics ouvrent aux lettrés les diverses
carrières de l'administration publique ; nul ne
peut arriver a are Préfet ou Gouverneur de pro-
vince , s'il n'a conquis les grades académiques et
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.n'est devenu han-lin (académicien) ou tchoang-
youen (le premier des docteurs).

Avec une telle organisation on pourrait croire
que le mot de Figaro n'est pas applicable h la
Chine, et qu'on n'y saurait dire, a propos d'une
place : fallait un calculateur, ce fut un danseur
qui l'obtint.

Rien n'est parfait dans ce monde, et souvent un
poête enorgueilli du succès de ses vers se voit
appelé devenir.... général d'armée.

N'importe, prenons le peuple chinois pour ce
qu'il est ; on est sûr au moins de trouver, chez lui,
des administrateurs instruits, sensibles aux inno-
vations utiles et prêts A les encourager. Ainsi sous
l'Empereur Hoa.ng-ti (de 2698 à 2599 avant J.-C.)
Kouen-ou découvrit !es premiers secrets de la cé-
ramique ; le souverain instruit de cette invention
et en appréciant la portée, créa un intendant pour
en surveiller le développement.

La poterie de Kouen-ou n'était probablement pas
de la porcelaine, car les recherches des sinologues
placent les commencements de la poterie Kaoli-
nique entre les années 185 avant et 87 apres J.-C.

On put croire, un moment, à une antiquité
plus haute ; des voyageurs avaient rapporté
d Egypte de petites bouteilles vendues par les
Arabes avec certains objets provenant des fouilles;
M. Rosellini, d'abord incrédule, déclara qu'il avait
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êt6 témoin de la découverte d'une de ces chinoi-
series dans un tombeau de la xvm e ou de la xxe
dynastie, ouvert pour la premiere fois ; ces porce-
laines auraient date, as lors du xIe ou xvme
avant notre ère. Aussi l'émoi fut grand; les Musées
d'Angleterre et de France ouvrirent leurs vitrines

Porcelaine chair de poule 'a inscription littéraire.

aux antiques orientales. Mais, l'on ne s'en tint pas
a des assertions légères; les savants remarquCrent
d'abord que les petits vases chinois portaient des
inscriptions dont la forme n'avait rien de commun
avec les écritures primitives du Céleste Empire.
M. Prisse, en pressant de questions les Arabes du
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Caire, spécialement voués au trafic des curiosités,
finit par leur faire avouer qu'ils n'avaient jamais
recueilli de porcelaines dans les ruines et que la
plupart des bouteilles livrées aux voyageurs, pro-
venaient de Qous, de Geft et de Qosseyr, entrepôts .
successifs du commerce de l'Inde dans la mer
Rouge. M. Medhurst, interprète du gouvernement
anglais a Hong-Kong, alla plus loin ; aidé de le.ttrés
chinois il voulut constater la date des fragments
littéraires inscrits sur les vases, et il y parvint;
l'une des inscriptions disait : les fleurs qui s'ouvrent

ont amené une nouvelle année c'est le fragment d'un
sonnet de Wei-ying-wouh, poète qui écrivait de
702 d 795, et dont les vers mélancoliques donnent
une haute idée de la littérature de cette époque.
Voici sa pike : a L'année dernière, dans la .saison
des fleurs, je te rencontrais et partais avec toi,
frère, et maintenant les fleurs qui s'ouvrent ont

amené une nouvelle année. Ce monde et ses affaires
sont incertains. Je ne puis sonder l'avenir ; les cha-
grins du printemps pèsent sur mon coeur; je cherche
solitairement mon lit ; mon étre est torturé par la
maladie ; je bride d'envie de revoir ma patrie.

Du moment ou les légendes desvases ne pouvaient
are anterieures au Arno siècle on ne pensa plus a
faire remonter la porcelaine au dela.; la réaction
alla même jusqu'd prétendre que, destinées a con-
tenir le tabac en poudre, les petites bouteilles de
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l'Egypte étaient presque modernes. C'était pousser
les choses trop loin, évidemment. En effet, comme
nous le montrerons plus tard, quellesque soient, en
Chine, l'immutabilité des procédés de l'art et la
fidèle transmission des patrons anciens, il est tou-
jours possible é l'observateur scrupuleux de trou-
ver le caractère qui sépare le produit plus ou
moins antique de ses imitations récentes. Le rap-
prochement des petites fioles conservées à. Sevres
et au Louvre, de celles qui sont sorties récem-
ment des fabriques du Céleste Empire prouverait
l'énorme différence qu'une distance de quelques
centaines d'années établit entre des choses repu-
tees semblables.

Nous persistons donc à classer les bouteilles rap-
portées d'Egypte parmi les merveilles de la
céramique, et nous appelons sur elles l'intérêt des
voyageurs et de ceux qui collectionnent les oeuvres
intéressantes de toutes provenances.
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CHAPITRE PREMIER.

Poteries antiques antérieures à la porcelaine..

Au surplus, rien n'est difficile comme de déter-
Miner l'âge des poteries chinoises ; on peut dire,
en général, que celles dont la pâte est très-dure,
noire, lustrée, impossible â rayer par le fer, sont
les plus anciennes. La surface est couverte alors
d'un enduit semi-opaque qu'on nomme céladon et
qui varie du gris roussâtre au vert de mer. Dans le
premier cas, l'émail des vases est ordinairement
relevé d'un réseau de petites cassures réguliè -
rement espacées ; c'est ce qu'on appelle craquelé ;

dans le second, pour enrichir les pièces, on y
exécute en relief des méandres, des fleurs, on .y
creuse des ornements qui, remplis par la couverte
ombrante vert de mer, constituent le céladon fleuri.
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Nous venons de nommer le craquelé, l'une des
porcelaines orientales les plus estimées ; nous
devons dire pourtant que son mérite consiste dans
un défaut régularisé.

Le craquelage, tout le monde peut le remarquer,
est l'effet qui se produit plus ou moins rapidement
sur toute terre cuite dont la pate, le coeur, est plus
sensible aux changements de température, que
l'enduit extérieur ; dans les faïences cet accident
est fréquent ; la terre rouge et poreuse étant très-
dilatable entraîne son émail qui, moins élastique
qu'elle, se sépare en fragments d'autant plus
multipliés que la résistance est plus grande.

Or, l'une des qualités de la porcelaine est préci-
sément d'échapper à cette double action; sa pâte
est composée d'une roche feldspathique décomposée
et infusible qu'on nomme Kaolin ; sa couverte pro-
vient d'une roche également feldspathique et en
partie cristallisée qui peut se fondre en vitrification;
il y a donc unité d'origine, dès lors affinité complète
entre les deux éléments de la porcelaine. Man-
moins, en' modifiant la couverte les Chinois sont
arrivés à la rendre plus ou moins dilatable, et à
rompre l'harmonie de son retrait et de celui de la
pate : de la le craquelé, qu'il dépend du potier de
rendre grand, moyen, ou petit; dans ce dernier cas
il prend le nom de tnkité.

La parure résultant du craquelage seul est assez
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simple pour que les vases qui la portent se fassent
au moins remarquer par leur forme et par la ri-
chesse des appendices ; souvent ils sont formulés
en lancelles ou en potiches élancées; les anses sup-
portent des anneaux mobiles, et, assez fréquem-
ment, des zones d'ornements en relief, imprimees
sur une pâte d'un brun ferrugineux, divisent la
pièce en rompant la monotonie de sa robe gri-
sâtre.

Les petites pièces en truité dont rémail est vif,
comme le vert de la feuille de camellia, restent
constamment depourvues d'ornement s accessoires ;
mais leur galbe est cherché et marque, presque
toujours, au sceau de la plus grande distinction.

Dans les époques intermédiaires entre l'antiquit6
et le quinzième siecle, le craquelage a été appliqué
sur une couverte d'un jaune brun- doré appelée en
chinois tse-kin-yeou,c'est-à-dire vernis d'or bruni ou
feuille-morte. La science des céramistes est allée
jusqu'à tracer sur ce fond des reserves en vernis
blanc, rehaussées de traits bleus, et qui résistent
au fendillage.

Plus tard on a méme fait des vases avec zones
successives de vernis coloré (jaune ou bleu) de
craquele et de vernis blanc décoré en cobalt.

Les procédés employes pour fendiller la couverte
sont varies, et permettent d'obtenir plusieurs genres
de craquelure sur une m6me pike. Si a la sortie
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du four et lorsqu'elle est encore très-chaude, on
expose une porcelaine au froid ou même au contact
de l'eau, on obtient des fentes profondes que l'on
remplit ensuite de noir ou de rouge, suivant que
la pièce est céladonée en gris ou en blanc; mais
par une chauffe artificielle, arrêtée tout à coup, on
parsème la surface d'un vase de fentes tellement
fines qu'il faut les colorier par l'infiltration d'un
liquide ; c'est ainsi qu'est fait le craquelé pourpre,
et celui café, dit ventre de biche. On peut associer
l'un et l'autre à un grand craquelé noir primitif, et
obtenir alors les effets les plus singuliers.

Les chinois ont toujours estimé la craquelure
et l'ont appliquée à toutes leurs fabrications de
choix ; nous allons donc parler de quelques-unes
de celles-ci qui se lient fres - étroitement au cra-

quelé.
Dans sa curieuse lettre du 25 janvier 1722, le

père d'Entrecolles, missionnaire attaché particu-
lierement au district de Kin-te-tching, où se trou-
vaient les fabriques de porcelaine, s'exprime ainsi :
a On m'a apporté une de ces pièces de porcelaine
qu'on nomme yao-pien ou transmutation. Cette trans-
mutation se fait dans le fourneau et est causée par
le défaut ou par l'excès de la chaleur, ou bien par
d'autres causes qu'il n'est pas facile de conjecturer.
Cette pièce qui n'a pas réussi, selon l'ouvrier, et
qui est l'effet du pur hasard, n'en est pas moins
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belle ni moins estimée. L'ouvrier avait dessein de
faire des vases de rouge soufflé : cent pièces furent
entièrement perdues ; celle dont je parle sortit du
fourneau semblable a une espèce d'agate.

Le bon père avait-il 6t6 trompé par un faux ren-
seignement? La fabrication du Yao-pien avait-elle
été negligee, puis reprise au dix-huitiNne sikle?Ce
qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve des vases a
couverte flambe (tel est le nom frangais du Yao-

pien) d'une date très-ancienne et qui indiquent un
procêd6 pratique, et non point un accident.

Quant a la cause de la transmutation, la science
moderne la connatt si bien qu'elle peut, par des
opkations de laboratoire, obtenir snrement chacun
de ses effets. Les métaux changent d'etat et d'as-
pect suivant leur combinaison avec l'oxygne ;
ainsi, pour nous borner a la question qui nous
occupe, le cuivre oxyduld fournit la peinture vi-
trifiable un beau rouge qui, jete en masse sur les
vases, forme la teinte dite haricot; avec un équiva-
lent de plus d'oxygene, il devient protoxyde et pro-
duit un beau vert susceptible de se transformer en
bleu céleste lorsque l'oxygénation est poussee en-
core plus loin. Or, ces diverses combinaisons peuvent
s'effectuer subitement dans les fours, au moyen
de tours de main hardis. Lorsqu'un feu clair,
place dans un courant rapide, entratne une colonne
d'air considerable, tout l'oxygène n'est pas brille et.
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il peut s'en combiner une partie avec les métaux
en fusion ; si, au contraire, on fait arriver dans le
récipient d'épaisses fumées dont la masse charbon-
neuse , avide d'oxygène, absorbe partout ce gaz
nécessaire à sa combustion, les oxydes peuvent
être détruits et le métal amené jusqu'à une revivi-
fication complete. Placée à un moment donné dans
ces diverses conditions, par l'introduction rapide et
simultanée de courants d'air et de vapeurs fuligi-
neuses, la couverte haricot arrive h se transformer
pour prendre un aspect des plus pittoresques; des
colorations veinées, changeantes , capricieuses
comme la flamme du punch, diaprent sa surface :
l'oxydule rouge passant au bleu pale par le violet
et au protoxyde vert, s'évapore même complete-
ment dans certaines saillies devenues blanches, et
fournit ainsi d'heureux accidents interdits au tra-
vail du pinceau.

Et, comme pour le craquelé, les Chinois sont
tellement sûrs de leur pratique qu'ils composent
toutes leurs paires de vases d'une pièce oh le rouge
domine et d'une autre à fond presque bleu semé
de flammules rouges et lilacées ; ils font aussi des
figures dont les chairs carnées disparaissent sous
des draperies vertes ou bleues; ou bien encore des
thares en forme de pêche ayant la base bleuâtre,
le corps violacé, et le sommet rouge vif.

Il est regrettable, sans doute, que ces merveilles
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de l'art, expliquées par la chimie, échappent A nos
pratiques actuelles.

On peut encore attribuer aux plus anciens céra-
mistes chinois l'invention des couvertes de demi
grand feu, c'est-à-dire du bleu turquoise et du
violet pensée.

Contrairement à leur habitude, les potiers du
Céleste Empire posent ces couvertes, non pas sur la

Pêche de longévité, émail violet et bleu turquoise.

pate crue et simplement séchée, mais sur des
pièces ayant subi une première cuisson en bis-

cuit.

. Le bleu turquoise, emprunté au cuivre, a l'a-
vantage de conserver la pureté de sa teinte la lu-
miére artificielle; il est tendre et doux, méme dans
les plus anciens vases d'une pate un peu noiratre,
et presque toujours truité avec une merveilleuse
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r6gularite. Parfois, on y jette des taches métalli-
ques aventurinees du plus piquant effet.

Le violet, obtenu de l'oxyde de manganese, est
egalement pur et brillant ; assez souvent les deux
teintes sont associées, soit sur des vases, des
chimeres, des figurines, soit sur des groupes figu-
ratifs.

Outre le mérite de leur beauté, les couvertes de
demi grand feu ont celui d'avoir toujours été l'objet
d'une vogue exceptionnelle ; en 1782, un magot

(style du temps) dépareille, en Bleu turquoise, se
vendait 340 livres ; vers la méme époque, un chat
en vieux violet, ayant fait partie du mobilier de
Mme de Mazarin, était pousse jusqu'a 1800 livres.

• Nous avons vu recemment un vase compose d'une
carpe violette avec ses carpeaux, se jouantdans des
plantes aquatiques bleu turquoise, obtenir aux en-
chêres un prix de 3000 francs.

Nous voudrions parler encore de quelques fabri-
cations exceptionnelles comme le soufflé, qui couvre
d'une dentelle rouge b. réseaux imperceptibles la
surface d'une couverte bleue opaque; nous dirions
aussi que ce decor manqué produit les fines jas-
pures aujourd'hui si recherchées qui paraissent .
imiter certaines pierres naturelles. Mais nous
craindrions de tomber dans des details techniques
étrangers notre but; il nous suffira de rappeler
que les Chinois semblent avoir voulu tout rendre,
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au moyen des _pates ceramiques et des enduits
vitrifiables ; certaines de leurs coupes, en bleu
tendre et vaporeux, nuance de rouge pourpre,
rappellent un ciel voile, vers le couchant, par les
nuages qu'eclaire un dernier rayon de soleil. Des
vases rivalisent, dans leurs tons vigoureux, avec
les agates les plus vives ; d'autres sont nuances
comme l'ecaille et en ont la profondeur et la trans-
parence.

L'examen de ces pikes, souvent fort anciennes et
toujours tres-rares , peut seul faire comprendre
l'enthousiasme des ecrivains chinois qui placent
les antiques produits de la ceramique et certaines
de leurs imitations, bien au-dessus des vases pre--
cieux, d'epoque plus récente, qui sont l'objet de
notre admiration.
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CHAPITRE II.

Porcelaines.

S t. Symbolique des formes et des couleurs.

Mais entraîné par le sujet nous n'avons rien dit
encore des porcelaines peintes, de ces vraies porce-

laines A fond blanc que tout le monde connaît et
qui, seules, peuvent nous initier au secret de la vie
intime du peuple chinois, et nous donner une suc-
cincte idée de ses croyances et de sa religion. Nous
y arrivons donc en hAte.

Commençons par éclaircir un fait diversement
interprété par les voyageurs et les écrivains : on a
dit qu'au Celeste Empire, la porcelaine avait été
élevée au rang des monuments publics, et l'on a
cité pour preuve la fameuse tour de Nankin, sur
laquelle on est d'autant plus libre de disserter au-
jourd'hui qu'elle n'existe plus ; les Tai-pings, ces
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dangereux rebelles qui ont mis la dynastie Thsing,
actuellement régnante, à deux doigts de sa perte,
ont démoli le monument lorsqu'ils ont saccagé la
capitale du Midi.

D'abord, la tour de porcelaine de Nankin est, en
fait et comparativement, une oeuvre peu ancienne ;
elle fut reconstruite sous l'empereur Young-lo
(1403-1424), en remplacement d'une antique tour
que rien ne dit avoir été décorée avec les mêmes
matériaux.

Voici la description du père Lecomte : a Tour de

porcelaine près de Nan-King. Il y a hors de la ville,
et non pas au dedans, comme quelques-uns Pont
écrit, un temple que les Chinois nomment le Temple

de la Reconnaissance.... La salle ne prend jour que
par ses portes ; il y en a trois à l'orient, extrême-
ment grandes, par lesquelles on entre dans la fa-
meuse tour dont je veux parler, et qui fait partie
de ce temple. Cette tour est de figure octogone,
large d'environ 40 pieds, de sorte que chaque face
en a quinze. Elle est entourée par dehors d'un mur
de même figure, éloigné de quinze pieds, et por-
tant, à une médiocre hauteur, un toit de tuiles
vernissées qui paraît naître du corps de la tour, et
qui forme au-dessous une galerie assez propre. La
tour a neuf étages, dont chacun est orné d'une
corniche de trois pieds, à la naissance des fenêtres,
et distingué par des toits semblables à celui de la
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galerie, à cela près qu'ils ont, beaucoup moins de
saillie, parce qu'ils ne sont pas soutenus d'un
second mur; ils deviennent même beaucoup plus
petits, à mesure que la tour s'élève et se ré-
trécit.

a Le mur a au moins sur le rez-de-chaussée
douze pieds d'épaisseur, et plus de huit et demi par
le haut. Il est incrusté de porcelaine posée de
champ ; la pluie et la poussiére en ont diminué la
beauté ; cependant il en reste encore assez pour
faire juger que c'est en effet de la porcelaine,

quoique grossière, car il y a apparence que la
brique, depuis trois cents ans que cet ouvrage
dure, n'aurait pas conservé le même éclat.

a L'escalier qu'on a pratiqué en dedans est petit
et incommode, parce que les degrés en sont extre-
mement hauts ; chaque étage est formé par de
grosses poutres mises en travers, qui portent un
plancher et qui forment une chambre dont le lam-
bris est enrichi de diverses peintures.... Les Mu-
raffles des étages supérieurs sont percées d'une in-
finite de petites niches qu'on a remplies d'idoles eh
bas-relief, ce qui fait fine espéce de marquetage
tres-propre : tout l'ouvrage est doré et parait de
marbre ou de pierre ciselée. Mais je crois que ce
n'est en effet qu'une brique moulée et posée de
champ, car les Chinois ont une adresse merveil-
leuse pour imprimer toutes sortes d'ornements dans

4
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leurs briques, dont la terre, extremement fine et
bien passee, est plus propre que la nôtre a prendre
les figures du moule.

. Le premier etage est le plus élevé ; mais les
autres ont la mdme hauteur entre eux ; j'y ai compte
cent quatre-vingt-dix marches, presque .toutes de
dix bons pouces, que je mesurai exactement, ce
qui fait cent cinquante-huit pieds. Si on y joint la
hauteur du massif, celle du neuvieme Rage qui n'a
point de degres et le couronnement, on trouvera

que la tour est élevée sur le rez-de-chaussée de
plus de 200 pieds.

Le comble n'est pas une des moindres beautés
de cette tour ; c'est un gros mat qui prend au plan-
cher du huitieme etage, et qui s'eleve plus de 30

pieds en dehors. Il parait engage dans une large
bande de fer de la méme hauteur, tournée en volute
et eloignee de plusieurs pieds de l'arbre, de sorte
qu'elle forme en l'air une espece de cdne vide et
percé a jour, sur la pointe duquel on a pose un
globe dore d'une grosseur extraordinaire. Voila
ce que les Chinois appellent la Tour de porce-
laine. v Quoi qu'il en soit, c'est assurément l'ou-
vrage le mieux entendu, le plus solide et le plus
magnifique qui soit dans l'Orient. Du haut de la
tour OD découvre presque toute la ville, et surtout
la grande colline de l'observatoire qui est a une
bonne lieue de la.
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Nous donnons la figure du monument d'aprs la
gravure chinoise que les bouddhistes, desservants
du Temple de la Gratitude et de la Reconnaissance

extremes, distribuaient aux visiteurs, en échange de
leurs aumônes. Le revétement de la tour, entière-
ment blanc, se composait de briques de porcelaine
émaillées a la seule face extérieure. Les entourages
des ouvertures étaient seuls en porcelaine ver-
nissée de jaune ou de vert et ornée, en relief, de
figures de dragons.

Comme les autres monuments du méme genre,
construits en Chine depuis le commencement de
notre ere, c'est-a-dire l'époque de l'introduction
du Bouddhisme, la tour de Nankin symbolise les
spheres superposees des cieux; il n'est donc pas
etonnant que les' divinites se trouvent releguees
au plus haut étage. Dans l'origine, huit chaines de
fer partant du faite de la tour, descendaient sur les
huit angles en saillies, et supportaient 72 clo-
chettes d'airain; 80 autres clochettes ornaient les
angles des toits de chaque etage, et, en dehors de
ces neuf étages pendaient 128 lampes; 12 autres
lampes de porcelaine decoraient le centre du pa-
villon octogone du rez-de-chaussee.

Mesurée exactement, la tour fut reconnue avoir
29 metres 259 a la base et 79 metres 550 de hau-
teur. L'empereur Khang-hy la visita et la fit ré-
parer en 1664.
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Voila, donc la vérité sur un monument singulier
plus fait pour émerveiller les voyageurs que pour
surprendre les Chinois eux-mêmes, car dans un
pays où les constructions solides sont rares, où le
bois vient souvent remplacer la pierre et le mar-
bre, on peut s'attendre à voir la poterie entrer
dans la combinaison des portiques et des galeries
à jour, et contribuer à l'éclat de ces pavillons
élégants qui ressemblent plus à des décorations
théâtrales qu'à des monuments officiels élevés en
l'honneur de la puissance terrestre ou divine.

Les formes sous lesquelles l'art de terre s'unit le
plus souvent à l'architecture, en Chine, sont les
tuiles à émail coloré, les briques creuses formes
géométriques qui s'ajustent en galeries ou balus-
trades, et enfin, les briques ou plaques peintes
destinées à s'encadrer dans les murailles inté-
rieures, formées de panneaux mobiles, ou male
dans les meubles peu nombreux qui garnissent un

intérieur luxueux.
Avant d'aller plus loin, consignons une obser-

vation essentielle : en Chine rien n'est livré au ca-
price et à la fantaisie ; telle construction couverte
de tuiles vertes ne pourrait l'être en bleu ou en
rouge ; telle porte peinte en jaune indique le rang
de celui qui doit en franchir le seuil, et il ne sau-
rait appartenir au premier venu de donner
l'huis de sa maison une teinte semblable.
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Les preuves de ce fait fourmillent dans la litte-
rature chinoise; si nous ouvrons le roman des deux
jeunes fines lettrées, nous lisons cette description
d'une villa impériale Du haut en bas on ne
voyait que des briques émaillées en vert.

a Les murs d'enceinte brillaient de l'éclat du
vermillon.

Aussi un bonze, interrogé sur le nom du posses-
seur de cette residence, repond a Vous voyez 1a une
maison de plaisance de l'empereur. N'avez-vous
pas remarqué que le toit du betiment est couvert
de tuiles émaillées en vert, et que les murs d'en-
ceinte sont peints en rouge? Quel est le magistrat,
quel est le prince ou le comte qui oserait usurper
une telle d6coration ?

Il y a donc une symbolique des couleurs qu'il
importe de connadre et dont les plus anciens
livres de la Chine nous ont heureusement conserve
les lois.

Les couleurs fondamentales sont au nombre de
cinq, correspondant aux elements (l'eau, le feu, le
bois, les métaux, la terre) et aux points cardi-
naux. Le rouge appartient au feu et correspond
au sud ; le noir appartient a l'eau et correspond au
nord; le vert appartient au bois et correspond
. l'est ; le blanc appartient au metal et correspond

l'ouest, b dit le commentaire du Li-Ki (memorial
des rites). a Les rites observes, ajoute le meme
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livre, sous les trois dynasties (Hia, Han et Cheou,
de 2205 ay . J.-C. a 264 de notre ère), ont tou-

jours été les m6mes, et le peuple les a unanime-
ment suivis. Si quelque chose a subi des modifi-
cations, ce n'a 6t6 que la couleur blanche ou la
couleur verte caractèristique de telle ou telle
dynastie.

On trouve encore dans le Tcheou-li (les rites des
Tcheou, du xn.' au villa siècle avant l'ère vulgaire) :
a Le travail des brodeurs en couleurs (hoa-hoei)
consiste a combiner les cinq couleurs.

a Le c6t6 de l'orient est le c6t6 bleu. Le WA du
midi est le côté rouge. Le côté de l'occident est le
côté blanc. Le c6te .du nord est le c6té noir. Le
c6t6 du ciel est le côté Men noiratre. Le c6t6 de la
terre est le c6t6 jaune. Le bleu se combine avec le
blanc. Le rouge se combine avec le noir. Le bleu
noirtitre se combine avec le jaune.

. La terre est repr6sent6e par la couleur jaune ;
sa figure sp6ciale est le carré. Le ciel varie suivant
les saisons.

. Le feu est représentépar la figure du cercle.

. L'eau est reprêsen' t6e par la figure du dragon.
• Les montagnes sont reprèsent6es par un daim.
r, Les oiseaux, les quadrupèdes, les reptiles sont

reprèsentès au naturel.
Or, voici une source d'instruction imm6diate-

ment applicable;, nous savons en effet que la dy-
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nastie des Tai-thsing encore regnante en Chine a
pour livrée la couleur jaune, et nous pourrons lui
restituer les vases fabriques sous son influence et
ou cette couleur domine. La dynastie anterieure,
celle des Ming, avait adopte le vert, et nous ver-
rons, en effet, abonder cette teinte dans les ou-
vrages créés sous son inspiration. On remarquera
loutefois que ceci n'est pas absolu, puisque, ind6-
pendamment de sa valeur dynastique, une couleur
peut servir l'expression d'une pensee religieuse
et symboliser les elements ou les astres correspon-
dant aux divisions de l'univers.

Puisque nous avons abordé les doctrines ardues
de la métaphysique chinoise, qu'on nous permette

d'aller jusqu'au bout et d'en tirer tout ce qui peut
éclairer l'histoire des arts céramiques.

Comme la plupart des religions primitives, la
théogonie chinoise est obscure dans ses definitions;
elle admet d'abord deux principes, le yang et le yn,
l'un actif, l'autre passif ; le yang, force créatrice,
matière en mouvement, a sous sa dependance le
ciel et tout ce qui est male et noble. Le yn, matière
inerte, plastique, principe femelle, domine la terre
et les creatio. ns inferieures. Ti, l'esprit du ciel, Che,

l'esprit de la terre, qui preside toutes ses produc-
tions, constituent donc, de fait, deux dieux corres-
pondant aux deux principes, et bien qu'il soit ques-
tion d'un Chang-ti, etre supreme, nous ne voyons
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guare dans cet être qu'un dieu superieur a d'au-
tres et non un créateur unique et absolu. Du reste,
il serait facile de démontrer que le système reli-
gieux des Chinois n'est qu'un panthéisme extra-
vagant qui reconnalt des dieux du tonnerre, de la
pluie, du vent, des nuages; des esprits protecteurs
des grains, des arbres, des fleurs; huit immortels;
trois intendants et cinq empereurs du ciel, et qui
va jusqu'A diviniser les anciens souverains, les la-
gislateurs et les poetes.

Mais passons, et revenons ii ceci : on a vu tout a
l'heure, dans le fragment du TcheouLli, des indica-
tions symboliques du plus haut intarat ; le feu, y
est-il dit, est représenté par le cercle ; la figure de
la terre est le carré. En effet, si les Chinois ont
voulu faire correspoudre les couleurs avec les Ma-
ments et les constellations, ils ont chercha aga-
lement a rendre les idaes principales de leur
theogonie par des figures emblamatiques. Le yang
et le yn , s'expriment par la figure ci- con tre ;
les choses soumises au principal male, le soleil,
le feu et tous les plianomanes de l'ordre mo-
ral le plus êleva, sont représentées par ce qui est
circulaire ou ovalo et par les divisions impaires. Ce
que domine le principe femelle, la lune, la terre
et les faits d'un ordre infarieur, , est reprasenta
par le carre ou le rectangle , et par les nombres
pairs.	 -
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On voit de suite oh cette regle va nous conduire;
le plan, d'un vase, l'observation de ses angles on
des divisions de son decor, vont nous eclairer sur
sa destination religieuse et sur le rang de celui
qui devait s'en servir, car dans la hierarchie so-
ciale, certains fonctionnaires doivent se borner au

Vase orne des deux forces et des koua ou symboles.

culte des esprits d'ordre secondaire; les autres
peuvent rendre hommage aux puissances supé-
rieures, et l'empereur enfin se reserve le devoir
supreme de certains actes, comme les sacrifices au
Chang-ti, la reception du printemps, l'ouverture
du labourage, etc. Avec leurs formes et leurs cou-
leurs, les vases ont donc un langage facilement
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comprehensible qui élève au rang de merveilles
maintes ceuvres devant lesquelles l'ignorant pas-
serait sans s'arrêter.

$ 2. Figurations sacrées.

Mais la symbolique des formes et des couleurs
n'est pas la seule dont il faille s'occuper pour ap-
precier sainement les ceuvres chinoises ; n'est-il
pas une foule d'êtres singuliers, de divinités obeses
ou décharnées qui ne peuvent prendre aux yeux
un certain interet que si l'on en connait le rOle
et la signification ?

Passons donc une revue rapide des animaux et
des genies qu'on voit figurer le plus souvent sur
les poteries du Celeste Empire.

DRAGONS. Est-ce là une representation imaginaire,
ou les Chinois, temoins des dernières convulsions du
globe, auraient-ils apergu les sauriens monstrueux
dont Cuvier nous a restitue l'image d'apres leurs

restes fossiles ? Question difficile a r6soudre! Rep-
tiles a quatre membres, armés de griffes puissantes,
et termines par une tete effroyable, squammeuse
et fortement dentée, les dragons chinois ont un
aspect terrible. On en distingue plusieurs; le Long,

dragon du ciel, etre sacré par excellence ; le Kau,

dragon de montagne, et le Li, dragon de la mer. Le
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dictionnaire de Khang-hy contient au mot Long, la
description suivante : a 11 est le plus grand des rep-
tiles a pieds et écailles ; il peut se rendre obscur
ou lumineux, subtil et mince ou lourd et gros, se
raccourcir, s'allonger, comme il lui plait. Au prin-
temps, il s'élève vers les cieux ; a l'automne, il se
plonge dans les eaux. Il y a le dragon -6cailles, le
dragon ailé, le dragon cornu, le dragon sans cor-
nes ; enfin, le dragon roulé sur lui-même, qui
n'a point encore pris son vol dans les régions supé-
rieures.

L'empereur, ses fils et les princes de premier et
de second rang portent, comme attribut, le dragon

cinq griffes. Les princes de troisième et de qua-
trième rang, portent le tame dragon quatre grif-

fts ; mais ceux de cinquième rang et les mandarins
n'ont plus, pour embléme, qu'un serpent quatre
griffes appelé Mang.

Les Chinois donnent plusieurs immortels la
figure du dragon ; l'apparition de cet are surnatu-
rel n'a lieu, d'après le Chou-King, que dans des
circonstances extraordinaires, telles que la nais-
sance d'un grand empereur, le commencement
d'un règne favorable aux hommes. Alors le dragon
traverse les airs, hante les palais et les temples, et
se montre aux philosophes.

KHI LILV. C'est encore un animal de bon augure ;
son corps est couvert d'écailles; sa tête est ra-



@in@y62	 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

meuse, ressemblant à celle du dragon ; ses quatre
pieds délicats sont terminés par un sabot fendu
semblable à celui du cerf; il est si doux et si bien-
veillant; qu'il évite, dans sa course légère, de fou-
ler le moindre vermisseau.	 •

CHIEN DE Fo. Il ne faut pas le confondre avec
l'être fabulelx qui précède; ses pieds armés de
griffes, sa tête grimaçante à dents aiguës, sa cri-
nière frisée, doivent le faire reconnaître pour un
lion, modifié par la fantaisie orientale.

Le chien de Fo est le défenseur habituel du seuil.
des temples et de l'autelBouddhique; il caractérise
aussi certaines fonctions 'militaires; c'est la chi-

mère de l'ancienne curiosité.
CHEVAL SACRÉ. L'histoire rapporte qu'au moment

où Fou-hi cherchait à combiner des caractères
propres à exprimer les formes diverses de la ma-
tière et les rapports des choses physiques et intel-
lectuelles , un cheval merveilleux sortit du fleuve,
portant sur son dos certains signes dont le philo-
sophe législateur forma les huit Koua représentés
page 59, et qui ont conservé le nom de source des
caractères.

FONG-HOANG. C'est un oiseau singulier et immor-
tel qui demeure au plus haut des airs et ne se rap-
proche des hommes que pour leur annoncer les
événements heureux et les règnes prospères. Sa
tête ornée de caroncules, son col entouré de plu-
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mes soyeuses, sa queue tenant de celles de l'argus
et du paon, le font facilement reconnaitre.

Dans la haute antiquite, le fong-hoang était le
symbole des souverains de la Chine; le dragon a
cinq griffes lui ayant été substitué, il est devenu
l'insigne des impératrices.

On le voit, ces figurations étaient essentielles
connattre puisqu'elles constituent le système armo-
rial ou honorifique au Celeste Empire. Un certain
nombre d'animaux ordinaires peut aussi prendre

• une valeur symbolique dans la decoration des
vases religieux ; ainsi dans la composition du cycle
de soixante ans qui sert a noter les époques histori-
ques , les Chinois ont eu l'idée de représenter les
douze tchi periodiques par la figure d'etres corres-
pondant aux douze lunes, en d'autres termes, les
animaux du cycle sont les signes du zodiaque.
Voici leurs noms disposes d'aprés le rumb, en
commenÇant par le nord : novembre, le Rat; —

décembre, le Boeuf; — janvier, le Tigre; — février,
le Lapin; — mars, le Dragon ; — avril, le Serpent;

— mai, le Cheval; — juin, le Lievre; — juillet, le
Singe; — la Poule; — septembre, le Chien; —

octobre, le Sanylier.

Les vases peuvent encore offrir l'image d'autres
animaux emblématiques; le cerf blanc et l'axis ex-
priment la longevite, ainsi que la grue qui, dit-on,
prolonge son existence jusqu'à des limites extré-
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mes et prodigue les soins les plus touchants a ses
vieux parents. Le canard mandarin passe pour etre
tellement attaché a sa compagne qu'il meurt de
chagrin si on l'en separe; aussi le considere-t-on
comme le type de la fidélité conjugale et d'une
heureuse union.

Mais, laissons les animaux pour nous occuper
des dieux, s'il en existe réellement en Chine. Le
doute sur ce point pourrait etre permis, apres ce
que nous avons dit du Chang-ti ou Dieu supérieur.
La figuration des etres celestes ne doit pas, en effet,
remonter bien haut en Chine ; les plus antiques
statues dont il soit question dans les livres, ap-
partiennent au culte Bouddhique qui s'est intro-
duit au Celeste Empire au commencement de notre
ere ; quant aux autres effigies sacrées, elles repré-
sentent presque toutes des personnages hono-
rés par les Tao-sse, disciples de Lao-tse qui vivait
dans le vir siecle avant J.-C. Parlons d'abord de
Lao-tse lui-même et des legendes fabuleuses qui
rappellent sa naissance. Le pere du philosophe
n'était qu'un pauvre paysan demeuré célibataire
jusqu'à rage de 70 ans; il se maria enfin a une
femme de 40 ans qui coneut, dit-on, sous l'in-
fluence d'une grande étoile tombante; elle de-
meura enceinte 81 ans, et le maitre qu'elle servait,
lassé d'un prodige qui nuisait a ses interets, la
chassa sans pitie. Comme elle errait dans la cam-
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pagne, elle se reposa sous un prunier, et mit au
monde un fils dont les cheveux et les sourcils
étaient blancs ; le peuple frappé de ce fait désigna
le nouveau-ne par le nom de Lao-tse qui signifie
vieillard enfant.

Voilà le signalement mythique ; en r6alitd notrd
Chinois est tout autre chose; simple et modeste
dans sa vie, il étudia longtemps les ouvrages des
sages de l'antiquité ; il paraft mime avoir
chercher dans l'Inde les doctrines pr6chdes par

5
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Bouddha ; de la meditation de ces thOories abstrai-
tes sortit le livre célèbre appelé : Tao-te-King, le

livre de la raison suprême et de la vertu. Dans Fdtat
de dissolution sociale ou se trouvait alors la Chine,
un pareil ouvrage eÛt pu rendre les plus grands
services s'il n'eût 6t6 par trop idéologique, et si
ses préceptes n'eussent porte les hommes a la
contemplation ascétique et solitaire plut8t qu'A
la solidarité sociale.

Aussi, le livre devint la base d'une religion dont
les sectateurs tombèrent dans les reveries les plus
extravagantes. La magie, la recherche du breu-
vage d'immortalité, s'introduisirent dans les pra-
tiques du Tao, et en obscurcirent la morale. L'au-
teur du livre, divinisé, fut considéré comme ante-
rieur au monde cra et ayant contribué Aren ac-
complir les destinées.

C'est comme tel, c'est-A-dire d l'état de Dieu

supHme ou Chang-ti, que la céramique nous le
'montrera le plus souvent; parfois il sera rept-6-
sente sous la forme simple du dieu de la longévité,
Cheou-lao. Dans tous les cas, sa tete vénérable,
monstrueusement élevée A la partie supérieure,
apparaitra douce et souriante, avec ses sourcils et
ses cheveux blancs; monte ou appuyé sur le cerf
blanc ou l'axis, il tiendra souvent dans la main le
fruit de l'arbre fabuleux de Fan-tao qui fleurit tous
les trois mille ans et ne fournit sespéches que trois
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mille ans aprs; s'il est entouré de champignons
ling-tchy, qui donnent l'immortalité, et qu'il ait une
robe jaune, on le reconnaitra pour le supreme ar-
bitre des choses terrestres et l'kernel r6gulateur
des saisons.

Cheou-lao est donc l'une des plus respectables
figurations chinoises, puisqu'elle nous retrace un
grand philosophe et un homme de bien. 11 en est

une autre, plus joviale d'apparence, qui nous dé-
tourne involon 'airement des pensées élevées pour
nous reporter a l'idée des ,jouissances physiques et
matérielles, Voyez-vous cet étre oMse, les yeux
clos, la bouche ouverte par un rictus sensuel ; assis
dans un d6braill6 qui semblerait annoncer l'ébriété,
il porte pourtant a la main l'écran, attribut des
dtres divinisds ; eh bien, ce poussah, comme l'ap-
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pelaient nos peres, cette masse engraissee par la
bonne chère et l'insouciance, c'est Pou-tai, le dieu
du contentement. Il faut se p6n6trer deresprit des
Chinois, qui trouvent qu'un homme annonce d'au-
tant plus de mérite que sa robuste corpulence
remplit mieux son fauteuil, pour comprendre cette
singulière divinité. Ses statuettes sont assez
quentes en porcelaine et surtout en blanc de

Chine.
Revenons a de plus nobles personnages en corn-

mengant par Confucius, le vrai legislateur de l'Em-
pire du Milieu. Confucius naquit en 551, environ un
demi-si6ele aprs Lao-tse; frappe comme celui-ci
du désordre moral des masses, il s'appliqua a ren-
dre les hommes meilleurs en les rappelant a Fob-
servation des anciens usages, en codifiant les lois, et
ravivant le souvenir des sages de l'antiquite. Ses

vertus grouperent autour de lui de nombreux dis-
ciples ; ses doctrines se repandirent avec . sa repu-
tation et il devint, malgre sa modestie, le chef de
la religion chinoise. A vrai dire, Koung-tseu se
montre très-réservé dans son spiritualisme; il di-
rige les hommages des hommes moins vers la di-
vinite elle-même que vers la manifestation de sa
puissance. Le renouvellement des saisons, le re -
tour du soleil dans sa position vivifiante au prin-
temps, la fecondation des terres, la récolte : voilh
pour lui les fêtes religieuses. Les autres, bien plus
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fréquentes, ont pour but de rendre ineffaçable le
souvenir des Empereurs vertueux, des grands
philosophes, des bienfaiteurs de l'humanité, ou de
maintenir le respect des ancêtres.

La représentation de Koung-tseu est pourtant
moins fréquente que celle de Lao-tse ; assis ou de-

bout, dans une attitude tranquille, on le reconnaft
au simple bonnet du lettré ; sa main tient le
rouleau manuscrit ou le sceptre de bon augure
(Jou-y).

Cette figuration tient le milieu entre les images
religieuses, car Confucius a des temples et reçoit
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une sorte de culte, et les portraits commemoratifs
des Grands lettres. Beaucoup de vases en Chine
portent, en effet, une figure principale, .prosateur
ou poete, entourée de sujets se rapportant a ses
ceuvres les plus renommées.

Terminons par quelques mots sur une divinité
des plus frequentes Kouan-in. Quelle est cette gra-.
cieuse femme voilee, les yeux baisses, parfois as-
sise et tenant le sou-chou (chapelet), parfois debout
portant un enfant, ou appuyee sur le cerf ou le
fong-hoang? Nos missionnaires la designerent
d'abord sous le nom de vierge chinoise ; mais en
la trouvant montée sur un lotus, ou la poitrine
imprimée du signe swastika r1', qui annonce le
salut et donne une consecration religieuse a tout
ce qui en est marque, il est impossible de ne pas
la reconnaftre pour une figuration bouddhique.
Kouan-in est une de ces divinités symboliques et
hermaphrodites que l'on identifie tantôt avec le
soleil, tantôt avec le dieu supreme et createur;
c'est ce qu'indique alors le swastika indien, ap-
pele par les Chinois Wan-tse, les dix mille choses,

la creation.
Nous ne dirons rien de quelques autres effigies

plus rares, telles que le Dieu de la guerre, avec
son ventre proeminent, sa face rouge et mena-
Çante, sa lance au fer tranchant; la Déesse des ta-
lents, qui laisse tomber des perles, et mine au-
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tres divinités secondaires qui président à la nais-
sance des plantes et aux principaux phénomè-
nes de la nature; il nous faut arriver aux vases
eux-mêmes, signaler leurs formes et leurs décors
divers.
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CHAPITRE 111.

Décoration des porcelaines.

S 1. Bleus.

La porcelaine de Chine est composée d'une pate
blanche, fine, serrée, extraite d'une roche feldspa-
thique décomposée, appelée Kaolin, nous l'avons
dit déjà; sa couverte est formée par le pe-ttcn-tse,

autre roche de même origine geologique, a grains
cristallins. Il y a donc identité parfaite entre ces
elements, et la pâte et la couverte s'harmonient
si complétement qu'elles ont une resistance égale,
une blancheur absolue et une sonorité voisine de

celle du metal.
La pate non couverte peut cuire seule et donner

une matiere charmante qu'on nomme biscuit et qui
convient pour modeler les figures. Les Chinois ont
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associe le biscuit a la porcelaine couverte, et ob-
tenu ainsi de curieux effets.

Rarement la porcelaine est laissée blanche; ce
que l'on nomme blanc de Chine, n'est pas une pote-
rie sans decor; c'est une composition toute particu-
here, plus translucide que la porcelaine ordinaire,
a couverte plus vitreuse et plus tendre, susceptible
de prendre les couleurs de demi-grand feu bleu
turquoise et violet-pensee.

Le decor le plus ancien et le plus estime en
Chine est le camaieu bleu ; il s'execute sur la
pâte simplement sechee, apres le travail du tour-
nassage, et crue; on pose la couverte apres, on
cuit, et des lors la peinture devient inattaquable.
Dans les temps les plus anciens, le cobalt n'etait
pas d'une pureté irreprochable; son eclat plus ou
moins grand peut donc servir a fixer des dates
approximatives. C'est, d'ailleurs, parmi les porce-
laines bleues qu'on trouve le plus grand nombre
de celles qui portent des nien-hao, indications de
rCgnes, ou des inscriptions honorifiques ou autres.

L'ancienne nomenclature chinoise suffirait
prouver la haute estime dont jouissaient ces por-
celaines appelées Kouan-ki, vases des magistrats.
Elles étaient principalement fabriquées King-te-
tchin, dans le district de Feou-liang, dependant du
departement de Jao-tcheou. Cette fabrique, fondée
sous les Song (1004 a 1007), a toujours eu le privi-
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lege de fournir les objets d'art destines a l'empe-
reur. Voici dans quels termes le P. Entrecolles
en parlait en 1717 : a 11 ne manque a King-te-
tchin qu'une enceinte de murailles pour mériter le
nom de ville, et pouvoir @tre compare aux villes
meme les plus vastes et les plus peuplées de la
Chine. Ces endroits nommes Tchin, qui sont en pe-
tit nombre, mais qui sont d'un grand abord et d'un
grand commerce , n'ont point coutume d'avoir
d'enceinte, peut-etre atin qu'on puisse les étendre
et agrandir autant qu'on veut, peut-etre afin qu'on
ait plus de facilite pour embarquer et debarquer

les marchandises.
On compte a King-te-tchin dix-huit mille fa-

milles. II y a de gros marchands dont l'habitation
occupe un vaste espace et contient une multitude
prodigieuse d'ouvriers; 'aussi l'on dit commune-
ment qu'il y a plus d'un million d'ames. Au reste,
King-te-tchin a une grande lieue de longueur sur
le bord d'une belle riviere. Ce n'est point un amas
de maisons comine on pourrait se l'imaginer; les
rues sont tirées au cordeau; elles se coupent et se
croisent a certaines distances; tout le terrain y est

*occupé et les maisons n'y sont mettle que trop ser-
rées et les rues trop étroites. En les traversant, on
croit etre au milieu d'une foire ; on entend de tous
côtés les cris des portefaix qui se font faire
passage.
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a La depense est bien plus considerable a King-
te-tchin qu'aJao-tcheou, parce faut faire venir
d'ailleurs tout ce qui s'y consomme et méme le
bois pour entretenir le feu des fourneaux. Cepen-
dant, malgré la cherté des vivres, King-te-tchin
est l'asile d'une multitude de pauvres families qui
n'ont pas de quoi subsister dans les villes des envi-
rons. On trouve a y employer les jeunes gens et
les personnes les moins robustes. 11 n'y a pas
mAine jusqu'aux aveugles et aux estropiés qui n'y
gagnent leur vie a broyer les couleurs. Ancienne-
ment, dit l'histoire de Feou-liang, on ne comptait
King-te-tchin que trois cents fourneaux a porce-
laine ; mais presentement il y en a bien trois
mille. II n'est pas surprenant qu'on y voie souvent
des incendies ; c'est pour cela que le genie du feu y
a plusieurs temples. Le culte et les honneurs qu'on
rend a ce genie ne diminuent pas le nombre des
embrasements. I1 y a peu de temps qu'il y eut
huit cents maisons de brfilees. Elles ont dtre
bientet retablies, a en juger par la multitude des
charpentiers et des magons qui travaillaient dans
ce quartier. Le profit qu'on tire du louage des
boutiques rend le peuple chinois tres-actif repag
rer ces sortes de pertes.

King-te-tchin est place dans une vaste plaine
environnée de hautes montagnes. Celle qui est a
l'Orient, et contre laquelle il est adosse, forme en
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dehors une espèce de demi-cercle ; les montagnes
qui sont a côté donnent issue a deux rivières qui se
réunissent; l'une est assez petite, mais l'autre est
fort grande et forme un beau port de pres d'une
lieue, dans un vaste bassin, ou elle perd beaucoup
de sa rapidité. On voit quelquefois, dans ce vaste
espace, jusqu'à deux ou trois rangs de barques
la queue les unes des autres. Tel est le spectacle
qui se présente a la vue lorsqu'on entre par une
des gorges dans le port. Des tourbillons de flamme
et de fumée, qui s'élèvent en différents endroits, font
d'abord remarquer l'étendue, la profondeur et les
contours de King-te-tchin. A l'entrée de la nuit,
on croit voir une vaste ville tout en feu ou bien une
immense fournaise qui a plusieurs soupiraux.
Peut-être que cette enceinte de montagnes forme
une situation propre aux ouvrages de porce-
laine.

On sera étonné qu'un lieu si peuplé, ou il y a
tant de richesses, ou une infinité de barques abon-
dent tous les jours et qui n'est point fermé de mu-
railles, soit cependant gouverné par un seul man-
darin, sans qu'il y arrive le moindre désordre. A

la vérité, King-te-tchin n'est qu'a une lieue de
Feou-liang et A dix-huit lieues de Jao-tcheou, mais
il faut avouer que la police y est admirable. Cha-
que rue a un chef établi par le mandarin et si elle
est un peu longue elle en a plusieurs. Chaque
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chef a dix subalternes qui répondent chacun
de dix maisons. Ils doivent veiller au bon ordre,
accourir au premier tumulte, l'apaiser et en donner
avis au mandarin, sous peine de la bastonnade,
qui se donne ici fort libéralement. Souvent même
le chef du quartier a beau avertir du trouble qui
vient d'arriver et assurer qu'il a mis tout en oeuvre
pour le calmer, on est toujours disposé à juger
qu'il y a eu de sa faute, et il est difficile qu'il
échappe au chdtiment. Chaque rue a ses barricades
qui se ferment pendant la nuit. Les grandes rues
en ont plusieurs. Un homme du quartier veille à
chaque barricade, et il n'oserait ouvrir qu'à cer-
tains signaux la porte de sa barrière. Outre cela, la
ronde se fait souvent par le mandarin du lieu, et,
de temps en temps, par des mandarins de Feou-
Jiang. De plus, il n'est guère permis aux étrangers
de coucher à King-te-tchin. Il faut, ou qu'ils pas-
sent la nuit dans leurs :barques, ou qu'ils logent
chez les gens de leur connaissance, qui répondent
de leur conduite. Cette police maintient tout dans
l'ordre et établit une snreté entière dans un lieu
dont les richesses réveilleraient la cupidité d'une
infinité de voleurs.

Il était d'autant plus curieux de tracer ce tableau
du grand centre de la fabrication céramique, que
King-te-tchin n'est plus qu'un monceau de ruines ;
les Taï-pings ont saccagé le bourg, détruit les
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usines, et ruine a jamais l'industrie de la porcelaine
en Chine.

Avouons d'abord que, malgré les indications des
ouvrages historiques, on ne connaît aucune por-
celaine décorée a King-te-tchin pouvant remon-
ter au delà des Ming (1368); les vases de la pé-
riode Hong-wou (1368 a 1398), ceux de Yong-lo
(1403 a. 1424), sont généralement grossiers de des-
sin et d'une fabrication encore imparfaite. Sens
Siouen-te (1426 1435), la pate et le décor sont
d'une qualité remarquable, et, chose curieuse sur
laquelle il importera de revenir ailleurs, beaucoup
de pieces empruntent les formes et le . style de la
poterie persane.

En 1465, l'art chinois est a son apogee, et la pé-
riode Tching-hoa (qui s'étend jusqu'en 1487) nous
offrira les plus curieuses figurations. Disons pour-
tant qu'avant d'attribuer a un vase la date inscrite
sous son pied, il faut randier scrupuleusement.

En effet, les Chinois sont les plus adroits fans-
saires, et ils cherchent a spéculer sur le goût de
leurs concitoyens pour les ouvrages anciens et pré-
cieux. Il est arrive la-bas, de même que chez nous,
que le talent des contrefacteurs a fini par donner

leurs oeuvres une reputation et un prix égaux
ceux du modele. C'est ce qui peut s'appliquer un
artiste appelé Tcheou-tan-tsiouen; il excellait sur-
tout dans l'imitation des vases antiques, et M. Sta-
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nislas Julien rapporte, sur son habilete merveil-
louse, l'anecdote suivante :

tin jour, il monta sur un bateau marchand
de Kin-tchong et se rendit sur la rive droite du
fleuve Kiang. Comme il passait a Pi-ling, il alla
rendre visite a Thang, qui avait la charge de Thai-

tchang (president des sacrifices), et lui demanda lit
permission d'examiner a loisir un ancien trepied
en porcelaine de Ting, qui etait l'un des ornements
de son cabinet. Avec la main, il en obtint la me-
sure exacte; puis il prit l'empreinte des veines du
trépied a l'aide d'un papier qu'il serra dans sa
manche, et se rendit surle- champ a King- te-tchin
Six mois apres, il revint et fit une seconde visite
au seigneur Thang. 11 tira alors de sa poche un
pied et lui dit : Votre excellence possede un tré-
pied cassolette en porcelaine blanche de Tang; en
voici un semblable que je possède aussi. Thong fut
rempli d'étonnement. Ille compara avec le trépied
ancien , qu'il conservait prkieusement , et n'y
trouva pas un cheveu de difference. 11 y appliqua
le pied et le couvercle du sien, et rtconnut qu'ils
s'y adaptaient avec une admirable precision. Thang

lui demanda alors d'oit venait cette piece remar-
quable. Anciennement, lui dit Tcheou, vous ayant
demande la permission d'examiner votre tre-
pied a loisir, j'en ai pris avec la main toutes les
dimensions. Je vous proteste que c'est une imita-
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tion du vôtre; je ne voudrais pas vous en im-
poser..

Le faux trépied fut acheté un haut prix et les
amateurs des seizième et dix-sepame siècles
(Tcheou vivait de 1567 à 1619 environ), ne regar-
daient pas à mille onces d'argent (7500 fr.) pour
se procurer des ouvrages du fameux pdtier.

Ces prix mêmes nous mettent à l'abri de rim-
porfation des fausses porcelaines de Tcheou; mais
il.en est beaucoup d'autres qu'on peut rencontrer,
et leur signalement est bon à donner. En général,
elles sont moins sonores que les porcelaines an-
ciennes ; l'émail est plus vitreux, le décor moins
net, moins bien dessiné, et, enfin, les inscriptions
sont incorrectés et parfois même illisibles.

Précisément à cause de leur destination, il est
rare que les vases bleus ne portent point de sym-
boles ou de sujets intéressants; rien n'y est plus
ordinaire que la représentation du dragon et du
ifong-hoang, et souvent des signes jetés dans la de-
coration ou placés en dessous indiquent le rang du

destinataire. Ces • signes sont la perle

insigne du talent et qui .marque plus particulière-
. ment les pièces réservées aux pates; la pierre so-

nore instrument régulateur de la mu-

sique antique, placé à la porte des temples et
6
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celle des hauls fonctionnaires appeles a rendre la
justice : c'est en frappant sur cette pierre qu'on

obtient audience ; le Kouei tablette

honorifique, dont la matière et la forme varient
selon le rang des dignitaires; donnée par l'empereur:
comme marque des fonctions publiques, cette pierre
doit etre tenue par le mandarin lorsqu'il se rend à
l'audience ou accomplit les actes de sa charge ; les
Choses précieuses, c'est-à-dire le papier, le pin-
ceau, l'encre et la pierre e broyer ; ce sont les
insignes du lettré ; la hache sacrée, figurée dans le
Chou-king, et qui désigne les grands guerriers.

Quelques autres marques expriment simplement
des voeux; ainsi le ling-tchy ou la celosie promet-
tent la longévité; quant a une feuille toujours en-
tourée de lemnisques, nous ne savons s'il faut la.
reconnaître pour celle du Ou-tong chanté par les
poètes ; on la voit sous les pieds de certaines divini-
tés, ou servant de support a des animaux sacrés.

Lorsque ces divers signes sont jetés dans la de-
coration generale et accompagnés de :sceptres, de
vases contenant des fleurs ou des plumes de paon,
ils constituent ce que l'on appelle l'ornementation

a modèles, et manifestent la noblesse ou la haute
position de ceux auxquels les porcelaines sont des-
tinées.
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2. Peintures polychromes.

Avant de décrire les divers systèmes de décora-
tion polychrome, il est indispensable de dire un
mot de la manière dont la peinture des vases s'exé-
cute en Chine. Le P. d'Entrecolles nous apprend
que dans une fabrique l'un a soin uniquement de
former le premier cercle coloré qu'on voit prés des
bords de la porcelaine; l'autre trace des fleurs que
peint un troisième ; celui-ci est pour les eaux et
les montagnes; celui-là pour les oiseaux et les au-
tres animaux. On ne s'attendrait certes pas
trouver dans un pays si éloigné de nos mceurs et

de nos doctrines économiques, le système de la di-
vision du travail un état aussi pratique. Mais,
avec de telles méthodes, tout individualisme dis-
paraft ; il n'y a plus de peintres, pas même d'école;
c'est une suite de générations travaillant sur un
patron séculaire, immobilise; c'est l'atelier dans sa
forme la plus matérielle, et l'ouvrage n'est plus
qu'un poncif plus ou moins défigure, selon qu'il
est tombé dans des mains plus ou moins habiles.

Il résulte de cette qui s'est mainte-
nue plusieurs siècles; qu'on peut classer par fa-
milles véritables les décors principaux des poteries
chinoises, et trouver un signalement applicable
l'universalité des pièces de chaque famille,



@in@y84	 LES MERVEILLES DE LA aRAMIQUE.

Famille Chrysanthérao-pmonienne.

Elle est caractérisée par la predominance des
chrysanthemes et de la pivoine (ponia), qui en-
vahissent les fonds, surchargent les médaillons re-
serves, et se montrent même en relief dans les
appendices des vases ou .leur surface.

Une coloration particulière, simple et grandiose,
fait d'ailleurs ressortir l'effet ornemental de ces
elements décoratifs. Un bleu gris ou noirâtre, du
rouge de fer plus ou moins vif, et un or mat et doux
s'y balancent par masses a peu pres égales; dans
quelques cas assez rares • du vert de cuivre et du
noir s'unissent aux teintes fondamentales et consti-
tuent un genre pœonien riche.

Dans la composition, la fantaisie créatrice se
montre sous des aspects aussi varies qu'ingénieux;
cartouches et médaillons réguliers, savamment
espaces sur des fonds arabesques; draperies pen-
dantes soulevant leurs plis en tuyaux d'orgues,
pour laisser apercevoir un semé de rinceaux en
bleu sous couverte ; bandes irrégulières s'entre-
croisant, se cachant h. demi, comme si le peintre
avait jeté au hasard les croquis de son portefeuille
sur la panse des vases;, bordures richement bro-
dées de fleurs et d'or; mosaiques . aux patients dé-
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tails ; imbrications ; rinceaux; postes, grecques ;
tous les styles, toutes les combinaisons; voilà ce
que le curieux peut trouver sur ces porcelaines.

Les plus grandes reserves sont habituellement
occupées par des bouquets isolés ou sortant d'un
vase, et composes de pivoines et de chi-) santhemes
accompagnées parfois de tiges de graminées, des
branches du pêcher a fleurs et d'une sorte d'oeillet
aux fleurs multiples. D'autres fois, ce. sont des
'paysages avec fabriques, lacs, montagnes, rochers
surmontés de grands arbres.

Parmi ces diverses peintures, ou dans des car-
touches secondaires, ronds, ovales, polygonaux,

ou affectant la silhouette d'un fruit ou d'une feuille,
on rencontre le dragon, le fong-hoang, des chevaux,
des Ki-lin,des grues, des cailles ou les animaux du
cycle.

Partout, les details sont traces sans prétention
imitative ; les fleurs, les êtres animés se reconnais-
sent, mais il est evident que l'artiste a cherché les
masses, les grands effets, en négligeant a dessein
la perfection graphique, inutile dans des objets des-
tines 5. etre vus distance.

Les porcelaines chrysanthemo-poeoniennes, sont,
en effet, la poterie usuelle, le mobilier commun
de la Chine ; autour de l'habitation, dans les jar-
dins, on les voit servant e contenir les fleurs con-
pees ou, remplies de terre comme nos caisses de
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bois, porter des pins et des bambous de quelques
décimètres de hauteur, ou les plantes rares recher-
c tides des curieux ; a l'interidur;c'est la mettle chose;
les cornets; ces vases. sveltes et dlegants, se con-
ronnent d'une gerbe de nelumbos ou de pivoines
mou-tan; •les potiches ventrues aux couvercles rap-
pelant le toit des temples;renfermentlarecolte du
tsia; (the),: cette feuille bienfaisante, base 'de la
boisson usuelle de toutes les.classe's de la socidtd ;
les plats, poses sur. des etagkes;reÇOivent les fruits'
odorants destines fi parfumer les appartements,:et
notamment .le cddrat main: de Fo , dont . le sommet
se divise et se contourne comme des doigts crispes:

C'est encore cette famille qui fournit ordinaire-
ment le service de: table, service qui n'a rien de
commun 'avec-le.n6tre.: ainsi, les mets sont places
sur des plats que nous nommerions assiettes, ou
dans des. bols; et .chaque: conVive • rkdit les mo-
destes parts qui .1ni:sont'.d6Volues . dans des sou-
coupes, .devenues 'aSsiettes; et'dans de petits bols
hémispheriques.'Cette exiguite.,.des parts: est corn-
pensée .par la multiplicit6 des mets. Le the bouillant
et le sam-chou, sorte d'eau7de,vie de grain égale-

'Idea . chaude,: se boivent dans des petites tasses
avec ou sans anses,. et quelquefois couvertes de la
pièce qu'on nomme présentoir.

Nous ne prétendons pas que la table soit exclu-
sivement couverte de porcelaines pedoniennes;
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est meme des circonstances oh elle en doit porter
d'autres ; mais c'est hien la l'espece usuelle, et si
on la voit, comme nous l'avons dit, porter des in-
signes nobiliaires ou des emblern'es de dignites ,
c'est pour manifester le rang de ceux auxquels elle
appartient.

Famille verte.

Voici un nom qui n'a pas besoin d'étre explique ;
il est base sur un fait ostensible et frappant. Toutes
les pieces de cette famille brillent, en effet, de
l'éclat, souvent chatoyant,d'un beau vert de cuivre
tellement dominant, qu'il absorhe et efface les au-
tres couleurs.

On se rappelle que le vert, l'une des cinq cou-
leurs primordiales, correspond a l'élément du bois
et a l'est, et qu'il a été adopte comme livree par la
dynastie des Ming, mattresse de la Ch:ne de 1368

a 1615. On peut donc croire qu'en faisant prédo-
miner a ce point une couleur significative dans une
série de vases aussi nombreuse qu'homogene, les
artistes ont cédé h une intention religieuse ou
litique.

L'examen des décors de la famille verte confirme
cette supposition; presque toutes les scenes qui y
sont representees, ont un caractere hieratique ou
historique, et l'on peut meme, comme nous l'ex-
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nliquerons tout a l'heure, reconnaitre si ces com-
positions émanent de la secte des Tao-sse ou de
celle des Lettrés.

De méme pour les plantes ; a part certains décors
dits agrestes, oil des rochers sont charges et en-
tourés de tiges fleuries d'ceillets, de marguerites
ou de graminées legéres, autour desquelles volti-
gent des papillons et des insectes, la plupart des
fleurs sont symboliques. Ainsi le Nelumbo, cette
plante essentiellement bouddhique, s'étale com-
plaisamment sur la panse des vases. Ses feuilles
grandioses etendent leurs vastes ombrelles sur une
onde indiquee par de légers traits; ses fleurs, plus
ou moins avancées inclinent leurs coupes enteou-
vertes ou leurs rosettes de petales charnus sur des
tiges délicates, dont la texture spongieuse est ex-
primée par un contour finement ponctué.

Les couleurs employees pour ces representations
sont, en dehors du vert de cuivre, le rouge de fer
pur, le violet de manganese, le bleu sous couverte
toujours fin, et variant de la nuance celeste au la-
pis, l'or brillant et solide, le jaune brunatre et le
jaune pale émaillés, le noir en traits defies, rare-
ment en touches epaisses. Tout cela se détache sur
une pate d'un blanc pur, a couverte mate et par-
faitement unie, et forme un ensemble des plus
agréables a l'ceil.

Nous venons de dire un mot des sujets hierati-
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ques ou sacrés, examinons leurs formes principales.
Le plus fréquent de tous est celui qui représente la
théorie des huit immortels ; parfois chacun d'eux
est isolé, posé sur un nuage ou une feuille, et n'a
que sa valeur iconique : plus souvent tous sont réu •
nis sur une montagne céleste, le mont Li-chan peut-
être, et ils rendent hommage à un être supérieur,
tranquillement assis sur une grue qui plane dans
l'empyrée: à cet attribut aussi bien qu'à sa physio-
nomie, il est facile de reconnaître ce dieu suprême
pour Cheou-lao; nous sommes donc en présence
d'une composition de l'école du Tao, laquelle iden-
tifie le philosophe avec le Chang-ti. Cette secte, qui
cultive les sciences occultes et se livre aux enchan-
tements et à la magie, montrera plus souvent le
ciel que la terre ; ses tableaux offriront des person-
nages nimbés, entourés de flammes fulgurantes,
concourant à des actes surnaturels ; s'ils combat-
tent, les éléments fourniront les armes, et, comme
dans les récits homériques, les vaincus succombe-
ront engloutis sous des amas de nuages, entraînés
par des flots tumultueux, écrasés sous les coups
du tonnerre. Lorsque le peintre abandonne les
hautes régions pour s'occuper de la terre et qu'il
emprunte à l'ancienne histoire quelque épisode di-
gne d'être offert en exemple aux âges à venir, il
aime encore à y faire sentir l'intervention céleste ;
les dieux apparaissent dans les nues prêts à domi-



@in@y92	 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

ner les événements et à faire pencher la balance
du sort en faveur de leurs élus.

Les Lettrés, maintenus par Confucius dans le
sentier de la philosophie, seront bien autrement
réservés dans leurs figurations ; sans discuter sur la
nature ni sur le rôle de la divinité, ils se bornent
à lui rendre hommage selon les rites anciens; le
respect de la tradition leur tient lieu de foi, et s'ils
ont à manifester l'intervention céleste dans les
événements humains, ils l'expriment par l'appari-
tion des dragons, du ki-lin et du fong-hoang, con-
formément à la doctrine des livres saints.

Mais leurs sujets de prédilection seront tirés de

l'histoire des anciens empereurs ou de celle dts
hommes illustres ; aussi, rien n'est plus fréquent,
parmi les vases verts, que les coupes des Grands

lettrés.

L'une des sources les plus fécondes de la pein-
ture chinoise est le San-koue-tchy ; le livre qui
porte ce titre est en effet l'un des plus intéressants
qu'on puisse lire ; il retrace l'histoire des trois
royaumes, alors que le pays divisé par les intérêts
d'une foule de seigneurs féodaux, cherchait à re-
trouver le calme sous le sceptre d'un souverain
unique. Ces luttes ont nécessairement donné lieu
à une foule de traits héroïques; elles ont permis à
tous les hommes doués de mérite et de courage,
de se faire remarquer et d'arriver au premier
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rang ; ils n'est donc pas étonnant que les scènes
du san-koue-tchy, la représentation des grands
hommes de cette époque reculée (l'époque des
trois royaumes s'étend de 220 à 618) soient bien

accueillies chez les dignitaires et dans les palais.

Pour bien faire comprendre, d'ailleurs, l'impor-
tance du rôle que jouent les vases dans la vie
intime des Chinois, il est peut-être nécessaire de
rappeler ici ce qu'est la maison d'un grand per-
sonnage et quels sont les actes qui s'y accom-
plissent.
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La politesse, le respect du rang et de l'âge, sont
les premières vertus de l'homme bien élevé ; aussi,
l'hospitalité s'exerce-t-elle, au Céleste Empire,
avec un soin, nous dirions presque une ostenta-
tion dont nous ne pouvons avoir l'idée dans notre
vie active et occupée ; il y a donc en Chine une
salle de réception chez tout le monde, et le mobi-
lier de cette salle consiste uniquement en étagères
chargées de vases de fleurs, et en rouleaux sus-
pendus aux murailles, et inscrits de sentences ou
couverts de, peintures estimées : or, il est de bon
goût de choisir les éléments de cette décoration de
telle sorte qu'elle puisse flatter l'hôte, et s'harmo-
nier avec ses fonctions et les actes de sa vie. Est-
ce un guerrier? les vases lui montreront le Mars
chinois ou les grands généraux des anciens jours,
les cdmbats, les revues, les tournois, toutes ces
peintures que la famille verte aborde dans ses
plus beaux spécimens. Est-ce un lettré,. un poète?
il verra partout, sur les potiches, les écrans montés
en bois de fer sculpté, la figuration de Koung-tseu,
celle de Pari-hoei-pan, la femme célèbre comme
écrivain et comme historiographe, ou bien la sin-
gulière image de Li-taï-pe, ivrogne que la fable
prétend élever au rang des demi-dieux, et qui
aurait été enlevé au ciel sur un poisson mon-
strueux.

Voilà pour le côté civil ; au point de vue reli-
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gieux les vases ont bien un autre rôle. Bien qu'il
y ait en Chine des monuments pour le culte pu-
blic, les Thun, grands autels en plein air, les Miao,
grands temples, et les Thse ou petits temples, cha-
cun a, chez soi, un lieu réservé pour les cérémo-
nies sacrées ; on y voit souvent la figure de Fo, celle
de Kouan-in, de Tsao-Chin, l'esprit du foyer, ou de
Chin-nong, cet ancien roi qui apprit aux hommes
à faire cuire leurs aliments; mais ce qu'on ne sau-
rait manquer d'y voir, ce sont les tablettes des
ancêtres, car toutes les sectes religieuses ont
maintenu ce culte au premier rang.

L'autel sur lequel reposent ces choses saintes
est une table plus ou moins longue, installée or-
dinairement devant un tableau religieux, et meu-
blée ainsi : des vases à brûler les parfums, ou
tings ; les vases d'accompagnement qui contiennent
un petite pelle et des bâtonnets de bronze pour at-
tiser le feu ; des coupes pour contenir le vin des
offrandes; d'autres coupes, de forme particulière,
pour les libations; des flambeaux et des potiches
ou des cornets remplis de fleurs.

Le nombre des vases de sacrifice n'est, d'ailleurs,
pas arbitraire ; l'empereur en employait neuf; les
nobles sept ; les ministres d'État cinq et les lettrés
trois. Il est bien entendu encore qu'anciennement
la matière des coupes était graduée ; celles de
l'empereur étaient en or; celles des ministres en
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cuivre ; celles des lettrés en airain. Depuis, il s'est
établi une liberté plus grande et le mérite d'art a
pu élever la porcelaine au niveau des plus riches mé-
taux. Nous avons même souvent rencontré de simples
bols ou des coupes basses (ce que nous appellerions
des compotiers), qu'une inscription tracée sous le
pied indiquait comme propres à remplacer le

brûle-parfum de métal ; on y lisait : Ting de rare et

extraordinaire pierre précieuse. Ici l'hyperbole est
évidente, mais elle ne doit pas surprendre chez un
peuple rusé qui cherche même à tromper ses
dieux en faisant souvent des offrandes de ronds de
papier doré qui doivent être accueillis comme de
la bonne monnaie.

Par leur élégance, la recherche de leur forme
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et de lent décor, les vases de la famille verte sont
certes bien dignes d'orner les autels; nous repro-
duisons ici une coupe Tsio, destinée aux libations,
et qui est aussi charmante d'ensemble que de dé-
tails; des dragons à queue fourchue entourent
l'anse et le déversoir ; des fong-hoang, séparés par
un groupe de nuages, ornent son bord, et la panse
montre la tête fabuleuse du dragon avec ses yeux
largement ouverts et ses dents aiguës.

Quel rôle devaient jouer dans la vie religieuse,
des théières ornées des immortels, des bols repré-
sentant l'hommage rendu aux étoiles san-hong,
des soucoupes où les fong-hoang et les ki-lin sont
entourés des nuages et du tonnerre? lies études
ultérieures nous l'apprendront peut-être.

Famille rose.

La famille rose tire encore son nom de son
aspect physique ; elle a pour base décorante un
rouge carminé dégradé jusqu'au rose pale et obtenu
de l'or; c'est ce qu'on nomme en Europe pourpre

de Cassius ou rouge d'or.

Toujours mêlée à un véhicule abondant, cette
couleur forme relief sur la couverte; le même ca-
ractère se rencontre dans la plupart des teintes
douces qui l'accompagnent; la porcelaine rose est
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donc émaillée par excellence et ce caractère frap-
pant lui a valu la dénomination spéciale de porce-
laine de Chine, bien qu'ailleurs et au Japon surtout
on ait peint en relief.

Au point de vue de la fabrication, la famille rose

se compose de pièces parfaites, blanches, et parfois
si minces qu'on leur a donné, en Chine, le nom de
porcelaines sans embryon, et ici, celui de vases co-
quille d'ceuf. Les matières décorantes sont toutes
celles dont dispose la céramique orientale ; les
peintres y ont épuisé les ressources complètes de
leur palette, et les ont combinées avec un rare
bonheur.

La famille rose semblerait donc devoir fournir
aux Chinois leurs vases de prédilection ; il n'en est
point ainsi : le plus grand nombre des pièces brille
d'une fantaisie annonçant l'emploi purement dé-
coratif. Une bordure richement motivée, à pen-
dentifs arabesques, à coins gracieusement repliés
sur eux-mêmes, à compartiments diversement co-
loriés, entoure un bouquet de fleurs ou une ter-
rasse plantureuse sur laquelle courent des cailles,
des oies ou des chevaux singulièrement enluminés.
Lorsque des figures apparaissent, elles ont un ca-
ractère familier : ce sont de jeunes femmes pro-
menant leurs enfants ou se reposant sous des pê-
chers fleuris ; des jeunes filles se balançant sur
une escarpolette ; des dames dans un intérieur
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s'offrant des bouquets ou s'enivrant du parfum
des nelumbos placés dans des vases; parfois on y
voit une servante gravissant les degrés d'un pavil-
lon bâti sur l'étang couvert de fleurs, et rapportant

son odorante récolte à des femmes qui, dans l'in-
térieur, garnissent des corn( ts et les disposent
sur les tables et les étagères. C'est là une allu-
sion à la fête des nelumbos célébrée avec non
moins de pompe, dans le gynécée chinois, que ne
l'est celle des tulipes dans les sérails musul-
mans.

Quelques scènes sont tirées du théâtré ; pour
citer un exemple des plus connus, nous rappel-
lerons cette jeune fille qu'on voit demeurer inter-
dite dans un coin de son jardin, tandis qu'un
jeune homme en escalade la muraille après
avoir pris la précaution de jeter ses chaussures
devant lui : c'est un épisode du Si-siang-ki, Histoire
du pavillon d'occident, drame lyrique écrit par
Wang-chi-fou vers 1110.

De grandes pièces montrent des sujets compli-
qués; de vastes palais où le souverain, entouré de
sa cour, préside à des réceptions solennelles, à des
tournois et à des revues; des femmes à cheval,
lancées à fond de train, se poursuivant en agitant
des lances à panonceaux flottants. Est-ce, vers
l'an 300 de notre ère, ce monarque des provinces
du Nord dont parle l'histoire, qui fait évoluer le
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régiment a de dames à la taille fine et déliée, qui,
montées sur des coursiers légers, avec des pa-
rures et des robes élégantes, pour faire ressortir
leurs belles figures, lui servaient de gardes du
corps?

Quant aux figurations sacrées, elles sont si peu
nombreuses qu'on doit les regarder comme une
exception ; elles n'ont rien, sauf les couleurs, qui
les distingue de celles de la famille verte.

La famille rose a-t-elle une date particulière?
Doit-on la croire contemporaine des autres, ou
issue d'une découverte fortuite et postérieure?
Nous avons cru longtemps et nous pensons encore
qu'il faut attribuer-sa création au désir d'imiter
les admirables porcelaines du Japon, qui, même
au dix-septième siècle, selon le témoignage des
missionnaires, étaient encore apportées en Chine
pour orner les intérieurs somptueux et pour être
offertes en présent.

Mais un fait irrécusable est désormais établi;
c'est que la famille rose chinoise a fourni des
coupes de la plus admirable pâte et du décor le
plus fin, sous la période Houng-tchy (de 1488

1505). Nous avons pu voir une série importante de
ces pièces, peintes d'animaux, d'oiseaux, de fleurs
et d'insectes. Les nombreuses coupes des Grands

lettrés souvent doublées de rouge d'or, et qui se
rapprochent du même faire, doivent donc être du
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seizième siècle, et les vases du style de la famille
verte où se manifestent seulement quelques teintes
roses, remontent évidemment à la moitié du quin-

zième siècle.
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CHAETRE 1V.

Inscriptions des porcelaines.

On comprend de quelle importance il peut être,
pour l'étude des porcelaines de Chine, de lire les
inscriptions qu'elles portent. Le cadre de ce livre
ne permet pas de développer ici l'histoire de l'écri-
ture chinoise, et de donner les chronologies au
moyen desquelles on peut traduire les dates cy-
cliques ou les nien-hao. Les curieux trouveront ce
travail dans un autre de nos ouvrages intitulé :
Histoire artistique, industrielle et commerciale de la

porcelaine. Cependant nous devons expliquer ce
qu'est un nien-hao et mentionner surtout la forme
particulière de certaines autres inscriptions.

Au Céleste Empire, un homme qui passe de la
vie privée dans la vie publique, peut modifier son
nom pour le mettre en harmonie avec ses fonctions
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nouvelles, ou pour exprimer les dignités dont il a
été revêtu; mais le souverain, en arrivant au trône,
doit perdre son individualité afin de se confondre
mieux dans le grand pouvoir qu'on appelle-la dy-
nastie. Après sa mort, et par un jugement ana-
logue à celui des anciens Égyptiens ; on pèse ses
actes, et selon leur mérite, on crée la dénomination
sous laquelle il ira prendre rang dans la salle des
ancêtres. Ainsi, quand l'illustre fondateur de la

dynastie des Ming était encore un obscur particu-
lier, son nom était Tchou-youan-tchang; lorsqu'il
commanda les troupes qui bientôt le proclamèrent
leur chef, on l'appela Tchou-Kong- tseu ; devenu
maître du Kiang-nan, il prit le titre de Ou-Koue-

Kong, &est-à-dire prince de Ou; enfin sa tablette
commémorative le désigne comme le grand aïeul
de la dynastie brillante, Ming-taï-tsou.

Or, pour tenir lieu du nom personnel auquel il
renonce, et qu'on ne saurait prononcer sans en-
courir la peine de mort, le souverain impose aux
années de son règne une épithète significative qui
sert à le désigner lui-même : Ming-taï-tsou; empe-
reur par la force des armes, choisit pour exprimer
sa puissance, les mots*Hong-wou, grand guerrier ;
son successeur, élevé sans conteste, put laisser re-
poser l'épée et faire fleurir les arts, il s'appela
Kian-wenpii ; l'empereur restaurateur des lettres.
Voilà le nien-hao.
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L'inscription impériale se compose le plus sou-
vent de six caractères; les deux premiers, Ta-ming,

Taï-ths' ing expriment la dynastie (les Ming de 1368
à 1615; les Tsing, de 1616 à l'époque actuelle); les
deux suivants sont le nien-hao ; Siouan-te (1426 à
1435), Tching-te (1506 à 1521), Khang-hy (1662 à
1722), Kien-long (1736 à 1795) ; lés deux derniers,
rien-tchy, signifient : fabriqué pendant les années,
et sont invariables.

Depuis les premières années du dix-huitième
siècle, l'usage s'est établi de remplacer l'inscription
en caractères réguliers par une sorte de cachet
carré où les signes, composés de lignes rectangu-
laires, affectent la forme d'écriture appelée siao-

ichottan. Cette forme, assez difficile à lire, même
pour les Chinois non paléographes, était restée
inexpliquée en France : poussé par les exigences
de nos études spéciales, nous avons essayé de com-
bler cette lacune en nous créant un dictionnaire qui
nous permit de lire au moins les inscriptions des
vases. Voici le résultat de nos travaux à cet égard.

Une précieuse coupe ayant appartenu à l'empe-
reur Kien-long, nous a montré le siao-tchouan em-
ployé en ligne horizontale, de droite à gauche, et
facilement divisible en caractères distincts : on y lit:

^I^'^^^^ ÎYm lill
Tchy	 Nien	 Long	 Kien Thsing	 Taï
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Tchy, fabriqué; Nien, dans la période; Kien-long
(nien-hao, de 1736 à 1795); Taï thsing de la .dynas-
tie des Thsing (c'est-à-dire très-pure). La même
inscription groupée en cachet prend cette forme :

reTel Nien Kien Taï

nain Tchy Long Thsing

Nous allons donner maintenant les cachets des
autres souverains Mongols, dans leur ordre chro-
nologique.

Youn-tching, 1723 à 1735. Nous n'avons jamais
rencontré son cachet sur la porcelaine.

Kien-long, 1736 à 1795 (voir ci-dessus).

,	 1	 J	 •

q 
Kia-king, 1796 à. 1820.

(<<
Tao-konang,1821 à 1850.

Il	  111

..121.4 p
Hien-fong, 1851;

4 ri i
cet empereur est celui qui prit la fuite au mo-
ment où nos troupes marchaient sur sa capitale
et qui est mort peu de temps après, laissant les
rênes de l'État entre les mains du prince Kong,
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nommé régent pendant la minorité du souverain.
actuel.

Les cachets dont nous venons de donner la figure
peuvent, comme les inscriptions en caractères kiai
ou réguliers, se réduire à quatre signes, le nien-
hao formant le premier digramme, et la formule
nien tchy, composant le second. Dans ce cas, on le
voit, c'est le nom de la dynastie qui disparatt seul,
et ici l'inconvénient est d'autant moins grand que
la plupart des cachets se rapportent aux Taï-thsing;
les Ming faisaient dater en caractères réguliers,
ou en ta-tchouan , écriture antique, dérivée du

kou-wen.
Mais si ces inscriptions sont intéressantes au

point de vue de l'histoire des vases, il en est qui
le deviennent pour l'étude des moeurs, et celles-ci
doivent particulièrement nous occuper.

En Chine, dès la plus haute antiquité, il a existé
une sorte de journal officiel destiné à conserver la
mémoire des services éminents rendus au pays ;
Tse qui, proprement, signifie livre , écriture, est
devenu le nom des actes publics qui accordaient
ces mentions honorables. Lorsqu'un fonctionnaire
les avait plusieurs fois méritées, le souverain lui
décernait un vase Tsun ou honorifique gravé de
l'inscription dédicatoire. C'était un titre à toutes
sortes d'immunités.

Cette antique forme de récompense a persisté
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en se modifiant dans son expression; aux vases de
métal précieux ont succédé des dons plus maté-
riellement utiles, tels qu'une maison dans la ville
ou aux champs; mais toujours l'inscription ho-
norante en a consacré la valeur, et nous voyons par
le code chinois que cette inscription était un gage
d'inviolabilité, et qu'il fallait à la justice une auto-
risation de l'empereur pour franchir, même dans
un intérêt de vindicte publique, le seuil protégé
par la formule sacrée. Or, ceux, qui obtenaient une
aussi haute récompense ne manquaient 'pas de la
faire mentionner sur les choses à leur usage, et
nous avons pu trouver des porcelaines inscrites de
cette formule : Personnages élevés aux honneurs et à
la fortune, à cause de leur mérite et de services (rendus
à l'État) . L'année kia-chin, sous la dynastie actuelle, Sié-
tchu-chin s'établit dans une maison de plaisance donnée
par l'empereur.

On comprend combien les choses portant de
pareilles mentions sont rares; il n'en peut être de
même des Pièces destinées aux cadeaux fréquents
que se font les Chinois, soit à l'époque de leur nais-
sance , soit au renouvellement de l'année ., soit
enfin lorsqu'une nomination officielle appelle un
homme aux charges publiques. Dans tous les cas
l'objet offert prend le caractère de Jou-y, voeu de
bon augure, et il 'porte une inscription plus ou
moins compliquée, comme fou, bonheur; cheou,
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longévité ; fou-kouey-tch,ang-tchun , la fortune, les
dignités, un printemps éternel; cheou-pi-nan-chan,

fou-jou-tong-he, longévité comparable à celle de
la montagne du Midi , bonheur grand comme la
mer d'Orient! Il est des formules moins banales,

H. CATÏAIACCe	 CHARLOT ---

Vase en porcelaine'jaune orné de signes Longévité.

celle-ci, par exemple : Tchoang-youen-ki-ti, puissiez-
vous obtenir le titre de Tchoang-youen ! Ce titre
est donné au concours, il ouvre la porte de l'aca-
démie des Han-lin et assure un rang éminent dans

l'État.



@in@y110 LES MERVEILLES DE LA CÉRAMIQUE.

Nous n'étendrons pas ces descriptions en rappe-
lant ici la forme des inscriptions explicatives qui,

ayant rapport à un sujet représenté et inconnu
pour nous, demeurent trop obscures dans leur
concision.

Nous ne dirons rien non plus des légendes, si
souvent menteuses, dont le but serait de qualifier
la porcelaine qui les porte de Jade, de pierre pré-
cieuse comme les perles, ou de la déclarer digne
d'être offerte en présent. Il est un genre d'inscrip-
tion beaucoup plus curieux, qu'on trouve à l'exté-
rieur de la plupart des pièces du siècle dernier,.et
qui a une origine historique. Ce sont les fragments
d'une ode devenue célèbre, consacrée au thé par
l'empereur Kien-long. Voici la traduction de cette
oeuvre littéraire : « La couleur de la fleur Mei-hoa
n'est pas brillante, mais elle est gracieuse; la bonne
odeur et la propreté distinguent surtout le Fo-
cheou ; le fruit du pin est aromatique et d'une
odeur attrayante ; rien n'est au-dessus de ces trois
choses pour flatter agréablement la vue, l'odorat
et le goût. En même temps, mettre sur un feu mo-
déré un vase à trois pieds dont la couleur et la
forme indiquent de longs services; le remplir d'une
eau limpide de neige . fondue ; faire chauffer cette
eau jusqu'au degré qui suffit pour-blanchir le pois-
son ou rougir le crabe ; la verser aussitôt dans une
tasse faite de terre de Yué, sur de tendres feuilles
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d'un thé choisi; l'y laisser en repos jusqu'à ce que
les vapeurs, qui s'élèvent d'abord en abondance,
forment des nuages épais, puis'viennent à s'affai-
blir peu à peu, et ne soient plus enfin que quelques
légers brouillards sur la superficie; alors humer
sans précipitation cette liqueur délicieuse , c'est
travailler efficacement à écarter les cinq sitjets
d'inquiétude qui viennent ordinairement nous as-
saillir. On peut goûter, on peut sentir, mais on ne
saurait exprimer cette douce tranquillité dont on
est redevable à une boisson ainsi préparée.

,( Soustrait pour quelque temps au tumulte des
affaires, je me trouve enfin.seul dans ma tente, en
état d'y jouir de moi-même en liberté ; d'une main
je prends un Fo-cheou que j'éloigne où que j'ap-
proche à volonté ; de l'autre, je tiens la tasse au-
dessus de laquelle se forment encore de légères
vapeurs agréablement nuancées ; je goûte par in-
tervalle quelques traits de la liqueur qu'elle con-
tient; je jette de temps en temps des regards sur
le 11Iei-hoa; je donne un léger essor à mon esprit,
et mes pensées se tournent sans effort vers les
sages de l'antiquité. Je me représente le fameux
Ou-tsiouan ne se nourrissant que du fruit que porte
le pin ; il jouissait en paix de lui-même dans le
sein de cette austère frugalité; je lui porte envie
et je voudrais l'imiter. Je mets quelques pignons
dans ma bouche et je les trouve délicieux. Tantôt
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je crois voir le vertueux Lin-fou façonner de ses
propres mains les branches de l'arbre Mei-hoa.
C'est ainsi, dis-je en moi-même, qu'il donnait quel-
que relâche à son esprit, déjà fatigué par de pro-
fondes méditations sur les objets les plus intéres-
sants. Je regarde alors mon arbrisseau, et il me
semble qu'avec Lin-fou j'en arrange les branches,
pour leur donner une nouvelle forme. Je passe de

chez Lin-fou chez Tchao-tcheou , ou chez Y
tchouan; je vois le premier, entouré d'un grand
nombre de petits vases dans lesquels sont toutes •
les espèces de thé, en prendre, tantôt de l'une,
tantôt de l'autre, et varier ainsi sa boisson ; je vois
le second boire .avec une profonde indifférence le
thé le plus exquis, et le distinguer à peine de la
plus vile boisson. Leur goût n'est pas le mien,
comment voudrais-je les imiter ?

« Mais j'entends qu'on bat déjà les veilles, la nuit
augmente sa fraîcheur; déjà les rayons de la lune
pénètrent à travers les l'entes de ma tente et frap-
pent de leur éclat le petit nombre de meubles qui
la décorent. Je me trouve sans inquiétude et sans
fatigue, mon estomac est dégagé et' je puis sans
crainte me livrer au repos. C'est ainsi que, suivant
ma petite capacité, j'ai fait ces vers au petit prin-
temps de la dixième lune de l'année ping-y u (1746)
de mon règne.

« KIEN-LONG. »
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CHAPITRE V.

Poteries singulières et diverges.

Nous avons passé en revue les poteries antiques
et les porcelaines bleues et polychromes , mais
nous n'avons point mentionné certaines espèces
singulières par leur façonnage ou leur matière. .

Il existe des garnitures de vases (réunion de
trois, cinq ou sept pièces) dites réticulées, dont la
paroi extérieure, entièrement découpée à dessins
arabesques, est superposée à un second vase de
forme analogue, ou simplement cylindrique, peint
de bleu : l'effet de ces pièces est saisissant; on ne
comprend pas d'abord qu'elles aient une solidité
proportionnée à leur volume. L'enveloppe réticu-
lée a été appliquée aux services à thé ; le réseau
extérieur des tasses permet de les tenir à la main,
malgré la chaleur du liquide qu'elles . contiennent.

8
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Finedécoration des plus remarquables est celle
à jours cloisonnés ; des fleurons symétriques plus
ou moins multipliés, des rinceaux ou des fleurs,
ont été percés dans la pâte, puis la couverte onc-
tueuse du vase a rempli les vides, formant un
dessin déjà visible à la lumière directe, et d'une
rare élégance lorsqu'on l'observe en transparence.
Ce façonnage, appelé travail à grains de riz, est
charmant et pourrait être exécuté dans nos fa-
briques.

Les céramistes du Céleste Empire semblent
d'ailleurs se complaire dans une lutte incessante
contre les difficultés ; ils font des vases dont le
milieu de la panse est découpé par une solution
de continuité à contours arabesques; les deux par-
ties sont séparées sans pouvoir jouer l'une sur
l'autre, et l'on se demande comment elles ont pu
cuire sans se souder. D'autres fois, une partie mo-
bile comme un anneau tourne entre le col et le
renflement d'une pièce, et glisse à frottement,
sans jeu sensible, ce qui devient plus inexplicable
encore.

Lorsqu'on voit de pareils tours de force, on se
rend difficilement compte de ce passage du P. d'En-
trecolles : « La porcelaine qu'on transporte en
Europe se fait toujours sur des modèles nou-
veaux, sàuvent bizarres et où il est difficile de
réussir. Les mandarins, qui savent quel est le
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génie des Européens en fait d'invention, m'ont
quelquefois prié de faire venir d'Europe des des-
sins nouveaux et curieux, afin de présenter à
l'empereur quelque chose de singulier. D'un autre
côté, les chrétiens me pressaient fort de ne point

fournir de semblables modèles ; car les mandarins
ne sont pas tout à fait si faciles à se rendre que nos
marchands, lorsque les ouvriers leur disent qu'un
ouvrage est impraticable ; et il y a souvent bien
des bastonnades données avant que le mandarin
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abandonne un dessin dont il se promettait de
grands avantagés..

11 était assez naturel qu'un pays aussi bien
doué que la Chine sous le rapport des éléments
feldspathiques, se livrât particulièrement à la fa-
brication de la porcelaine, pourtant les autres
genres de poteries n'ont pas été négligés, bien
qu'il faille restituer aujourd'hui à la poterie trans-
lucide une foule de produits que Brongniart classait
parmi.les grès cérances.

Telle est la porcelaine de seconde qualité qui a
servi anciennement à fabriquer des objets d'une
très-fine exécution et surtout des figurines de di-
vinités ou de personnages célèbres. La pâte en est
très-lustrée, d'apparence granuleuse, et pourtant
elle se prête à toutes les finesses du moulage.
Habituellement, les pièces sont couvertes en émaux
colorés où dominent le jaune et le vert; certains
services à compartiments symétriques ont un fond
vert qui imite les flots de la mer et où sont réservés
des signes honorifiques et des nuages et la foudre.

Pourtant les poteries de grès sont connues en
Chine, et il en est une qui y est particulièrement
estimée ; c'est la matière tine,*dense , serrée, habi-
tuellement d'un brun rouge que nous nommons
'baccara ou bucaro, d'un mot emprunté à la langue
portugaise. Les meilleures argiles pour la fabri-
cation de ces poteries se trouvent, dit-on, à Wou-
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sse-hien , dans le Kiang-nan. Mais il est certain
qu'il y a un choix à faire dans les boccaros,. et que
tous, à mérite artistique égal, ne sont pas recher-
chés au même point. Il y a des vases d'une terre
gris jaunâtre semée de lamelles imperceptibles
de mica, dont le prix est inestimable ; ils ont, pa-
raît-il, , une odeur musquée qui communique au
thé une saveur particulière. Nous avons vu une
théière de cette espèce sans autre ornementation
qu'une légende en vieux caractères indiquant avec
quel respect on devait traiter la pièce, et quelles
précautions il fallait prendre pour préparer la
boisson qu'elle devait contenir.

Une autre terre presque jaune piquetée de points
rouges, sert particulièrement à formuler des pièces
décoratives formées de groupes de fruits et, no-
tamment de pêches de longévité.

Quant aux boccaros rouge et brun, on en fait des
services à reliefs d'une excessive finesse, ou même
on modèle des pièces d'assez grande dimension
telles que des pi-tong en forme de tronc d'arbre,
des boeufs, emblèmes de l'agriculture, des oiseaux
ou animaux sacrés accolés d'un petit tube dans
lequel se fiche le Kiang, bâton odorant destiné à
parfumer les intérieurs ou la salle des ancêtres.

Des tasses sont souvent gravées de légendes en
creux faisant allusion au plaisir de l'ivresse ; celle-
ci : « Que les derniers replis du coeur soient sa-
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tisfaits comme devant un parterre de fleurs '
annonce assez la satisfaction béate d'une demi-
ébriété. Cette autre : « En dehors de ceci, quoi
chercher encore 1 » exprime encore mieux la pas-
sion suprême d'un épicurien.

Essentiellement apte à prendre les formes com-•
pliquées et les empreintes - délicates, ce genre de
grès peut s'offrir sous des aspects imprévus ; on
rencontré des théières imitant un char à deux
roues ; un moulin à eau qui tourne par la seule
force de la vapeur ; des vases à surprise inondent
celui qui en ignore le secret ; certaines pièces
s'emplissent par le dessous, d'autres par l'anse;
il semble, en un mot, que les artistes aient cher-
ché à compenser par les détails curieux ce que
peut avoir de monotone une terre assez triste de
couleur.

Mais que disons-nous ? Les Chinois sont-ils ja-
mais embarrassés pour donner de l'éclat aux ma-
tières qui en manquent? Le boccaro est triste ; on
le recouvre en tout ou en partie des plus brillants
émaux. Sur l'espèce brune, nous avons vu courir
des bordures arabesques, et se développer des dra-
gons entourés de nuages ; l'aspect de ce décor en
demi-relief rappelle la sévérité des vieux bronzes
enrichis d'émail cloisonné.

Pour obtenir un effet plus riant, le grès est
parfois recouvert entièrement de couleurs vives
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et imite l'émail peint. Ce genre est généralement
moins ancien que l'autre.

Par une invention diabolique, les Chinois ont
imaginé de chercner dans l'ivresse extatique de la
vapeur d'opium, une compensation aux misères
et aux ennuis de la vie de chaque jour ; cette in-
vention les abrutit et les livre sans forces à leurs
ennemis de tout genre; elle décime les popula-.
tions , mais elle satisfait ceux qui en usent, et la
passion l'emporte nécessairement sur la raison.

Or, pour pratiquer leur empoisonnement quo-
tidien, les hommes du Céleste Empire ont trouvé
deux moyens, ou ils aspirent . la fumée de la résine
narcotique pour obtenir une intoxication indi-
viduelle, égoïste ; ou ils la soufflent dans l'atmo-
sphère d'une salle spéciale ; c'est l'empoisonne-
ment collectif. Le récipient qui reçoit l'opium est
une petite pièce céramique charmante, digne d'un
meilleur usage. La pâte , excessivement fine ,
blanche et friable, de, l'aspect de notre terre de

pipe, est recouverte d'émaux brillants formant un
fond sur lequel se détachent des fleurs ou des ara-
besques ; tout cela est parfaitement glacé, pur de
ton, et exécuté avec ce soin minutieux et plein de
goût qui caractérise les oeuvres chinoises. La forme
du récipient concourt à cette élégance ; c'est un
•sphéroïde turbiné dont le sommet légèrement
évasé et percé d'un trou, reçoit le grain d'opium;
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la base , prolongée par un court cylindre non
émaillé, s'insère dans l'ouverture d'un tube en
bambou, en ivoire, ou même en matière précieuse.

La riçhesse extrême du Céleste Empire en ma-
tières céramiques, peut seule faire comprendre
comment cette terre et ses charmants émaux res-
tent condamnés à un emploi aussi borné que les
pipes à opium. Dans les mains de nos artistes, les
mêmes matières s'appliqueraient à des oeuvres du
plus grand luxe.

Nous pourrions étendre à l'infini l'histoire des
poteries exceptionnelles et curieuses de la Chine ;
mais notre étude resterait incomplète si nous ne
signalions pas les singularités et les fables aux-
quelles la porcelaine a donné naissance lorsqu'elle
est parvenue chez nous.

Voici ce qu'écrivait en latin G. Pancirol, et ce
que traduisait, en 1617, Pierre de la Noue. « Les
siècles passés n'ont point veu de porcelanes qui
ne sont qu'une certaine masse composée de piastre,
d'oeufs, d'escailles de locustes marines, et autres
semblables espèces, laquelle estant bien unie et
liée ensemble est cachée sous terre secrètement
par le père de famille qui l'enseigne seulement à
ses enfants, e: y demeure octante ans sans voir le
four, après lesquels ses héritiers l'en tirant et la
trouuant proprement disposée à quelque ouurage, -
ils en font ces précieux vases transparents et si
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beaux à la veue en forme et en couleur que les
architectes n'y trouvent que redire, la vertu des-
quels est admirable d'autant que si on y met du
venin dedans ils se rompent tout aussitost.

« Celuy qui une fois enterre cette matière ne la
releve iamais, ains la laisse à ses enfants, nepueux
ou héritiers, comme un riche thrésor pour le pro-

fit qu'ils en tirent, et c'est bien de plus haut prix
que l'or, combien que rarement il s'en trouue de
vraye, et qu'il s'en vend assez de faussé.

Ces croyances ridicules étonnent de la part
d'hommes aussi instruits que Pancirol ; mais ce
qui prouve combien est durable et facile à s'enra-
ciner dans les masses, l'émotion produite par une
matière inconnue, importée de loin, c'est qu'en 1716,

c'est-à-dire un siècle après la publication de Pierre
de la Noue, ces vers burlesques, empruntés à
l'Embarras de la foire de Beaucàire, exprimaient
les mêmes idées :

Allons à cette porcelaine,
Sa beauté m'invite et m'entralne,
Elle vient du monde nouveau,
L'on ne peut rien voir de plus beau.
Qu'elle a d'attrait et qu'elle est fine !
Elle est native de la Chine.
La terre avait au moins cent ans,
Qui fit des vases si galants.
Pourquoi faut-il qu'ils soient fragiles
Comme la vertu dans les villes?
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De tels bijoux en vérité
S'ils avaient la solidité
De l'or, de l'argent et du cuivre,
Jusques chez eux se feraient suivre ;
Car outre leur attrait divin
Ils ne souffrent point le venin,
Ils font connaitre le mystère
Des bouillons de la Brinvillière,
Et semblent s'ouvrir de douleur
Du crime de l'empoisonneur.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que la porce-
laine est, au contraire, à raison de son imperméa-
bilité, la matière que l'on * emploie spécialement
dans les laboratoires de chimie, pour contenir et
chauffer les acides concentrés..

Furetière, au mot Pourcelaine de son glossaire

répète cette autre singularité : « François Cauche,
en son voyage de Madagascar, fait mention d'un
service de pourcelaine et d'un bocal de terre qui
avaient été pris proche le tombeau de Mahomet,
qui a cette propriété que lorsqu'on jette de l'eau
dedans ou qu'on l'expose au soleil , elle la rafraî-
chit au lieu de l'eschauffer. » Il y a ici une erreur
de nom ; la prétendue porcelaine est la terre per-
méable et réfrigérante dont on fait les alcarazas.

Terminons par un extrait des lettres du P. d'En-
trecolles. On y verra combien les voyageurs doi-
vent se méfier des renseignements pris à la légère ;
voici ce passage :
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Chaque profession, en Chine, a son idole parti-
culière ; il n'est donc pas étonnant qu'il y ait un
Dieu de la porcelaine. On dit qu'autrefois, un em-
pereur voulut absolument qu'on lui fît des porce-
laines sur un modèle qu'il donna. On lui repré-
senta que la chose était impossible ; mais toutes
ces remontrances ne servirent qu'à exciter de plus
en plus son envie. Les empereurs de Chine sont,
pendant leur vie, les divinités les plus redoutées
de la Chine, et ils croient que rien ne doit s'oppo-
ser à leurs désirs. Les officiers chargés par le
demi-dieu de surveiller et d'activer les travaux,
usèrent de rigueur à l'égard des ouvriers. Ces
malheureux dépensaient leur argent, se donnaient
bien de la peine, et ne recevaient que des coups.
L'un d'eux, dans un mouvement de désespoir, se
lança dans la fournaise allumée et y fut consumé
à l'instant. La porcelaine qui s'y cuisait en sortit,
dit-on, parfaitement belle et au gré de l'empe-
reur, lequel n'en demanda pas davantage. Depuis
ce temps-là, cet infortuné passa pour un héros et
devint dans la suite l'idole qui préside aux tra-
vaux de la porcelaine. »

Gràce aux progrès de la sinologie, nous pouvons
démontrer aujourd'hui l'erreur du trop crédule
missionnaire; celui qu'il a pris pour le dieu de la
porcelaine, n'est point une victime immolée au
caprice d'un prince désoeuvré ; c'est tout simple-
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ment ce Pou-taï, dieu du contentement, dont nous
avons parlé page 67. Pourquoi son image est-elle
fréquente au milieu des ateliers de King-te-tchin,
fourmilière humaine agitée par un travail inces-
sant? C'est que nous sommes ainsi faits : des vœux
ardents nous poussent vers ce que nous ne pou-
vons atteintre. Que ferait Pou-taï chez les riches
chinois? Ils n'ont plus rien à lui demander.



@in@y
LIVRE III.

JAPON.

CHAPITRE PREMIER.

Généralités. — Porcelaines.

Parler du Japon, au point de vue des arts, c'est
exprimer un regret qui peut ressembler à un ana..
thème contre le progrès. Le Japon ! ce pays mys-
térieux dont Marco Polo avait révélé l'existence,
à la recherche duquel se livraient si ardemment
les navigateurs du seizième siècle, cette terre du
soleil levant, plus brillante qu'un songe des Mille
et une nuits, qu'est-ce aujourd'hui? L'une des
stations sans t'Ombre du • commerce maritime.
Ses ports, obscurcis par la fumée des bateaux à
vapeur, n'ouvriront plus leurs plages tranquilles

aux jonques pittoresques chargées de voiles de
bambou ; ses forts, hérissés de canons rayés, n'of-
friront plus à l'oeil le curieux aspect qu'ils prenaient
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sous des tentures pittoresques relevées par les ar-
moiries du prince commandant.

Les rues de Yedo , constellées d'uniformes eu-
ropéens, ne verront désormais nulle femme sans
crinoline, nul habitant qui n'ait substitué à son
costume sévère et original, le paletot étriqué, le
pantalon étroit et incommode ; peut-être même
le chapeau cylindrique remplacera le curieux abri
de laque ou de bambou tressé, qui garantit si bien
des atteintes du soleil.

Non, à l'heure où nous écrivons, le Japon n'é-

xiste plus ; il modifie son goût pour le modeler sur
le nôtre ; il va nous envoyer, à la place des oeuvres
charmantes et précieuses où se peignait son génie
propre, d'odieuses imitations de nos fabrications
décolorées.

N'est-ce pas là, en effet, le résultat fatal et iné-
vitable de *notre contact avec les nations orientales?
Les moins intelligentes se défendent contre l'ascen-
dant que nous donnent sur elles l'avancement de
nos sciences ; elles luttent, et sont vaincues. Les
autres admirent nos lois, notre organisation, étu-
dient volontiers nos livres ; mais dans leur en-
thousiasme, elles vont trop loin, et s'abandonnent
sans savoir conserver ce qu'il y avait en elles de
séve originale et de goût merveilleux.

Recueillons donc à la hâte quelques notions sur
ce que furent les arts du Japon, car déjà c'est de
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l'histoire, et demain peut-être, l'organisation gni
a maintenu si longtemps cette nation brave indé
pendante .des autres peuples, aura elle-même dis-
paru.	 .

Le gouvernement de ce pays n'a d'analogue nulle
part ; on ne saurait le considérer comme despo-
tique,puisque le souverain lui-même, courbé sous
le joug de la loi, est le premier esclave de l'empire.
Quant à la liberté, elle n'existe à Nippon sous au-
cune de ses formes, pas même dans les relations
privées et individuelles ; un espionnage continuel,
une méfiance réciproqué, tiennent les fonction-
naires de tout ordre dans la stricte observation du
devoir ; la loi, ou plutôt la tradition invariable,
pèse sur tous les ,rangs de la société ; en un mot le
despotisme existe au Japon sans despote.

Le Mikado, empereur ecclésiastique, successeur
et représentant des dieux, est le propriétaire et le
souverain de l'empire ; en lui se confondent le pou-
voir spirituel et le pouvoir temporel ; écrasé sous
le poids de. sa haute dignité et du respect qu'il se
doit à lui-même, il est en quelque sorte condamné
à une existence automatique, réglée par un céré-
monial fastidieux ; son palais de Miyako est pour
lui une prison dorée dont le luxe ne saurait ban-
nir l'ennui.

Le Siogoun, Koubo ou Taicoun, comme on l'ap-
pelle maintenant, est le lieutenant du Mikado, ou
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proprement, le général en chef; mais, il a su se
rendre relativement indépendant et devenir empe-
reur civil ou exécutif. A son tour il est soumis aux
rigueurs d'une étiquette pointilleuse et réduit à
l'impuissance par le Conseil d'état qui gouverne
pour lui. Sa résidence est à Yédo. Il doit pourtant
chaque année se rendre à Miyako afin de rendre
hommage au souverain suprême, et lui rendre
compte de sa conduite.

Au-dessous de ces autorités de premier ordre,
viennent les princes vassaux de l'empire ; souve-
rains absolus et héréditaires de leurs fiefs respec-
tifs, ils sembleraient devoir jouir d'une indépen-
dance complète ; cependant, 'deux secrétaires du
conseil résidant, l'un dans la principauté même,
l'autre à Yedo, administrent en leur nom, les ob-
servent afin de leur interdire toute entreprise
contre le - pouvoir central, et empêchent leur in-
fluence personnelle de prendre trop d'accroisse-
ment. Cette gène perpétuelle, les sacrifices énormes
qu' entraîne pour chaque prince l'obligation d'en-
tretenir son armée, .de résider six mois de l'année
à Yedo pour y faire la cour au Siogoun, tout cela
dégoûte promptement les hommes raisonnables
d'un fantôme de pouvoir ; aussi l'abdication est-elle
un des moyens employés par les grands pour
échapper à la ruine et rentrer dans la vie réelle.

Si bas que l'on pénètre dans la société japonaise,
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en parcourant les classes qui la composent, partout
et toujours on rencontre le même système d'es-
pionnage et d'asservissement. Néanmoins, ou plu-
tôt à cause de cet asservissement continuel, les
grands ont généralement un goût déterminé pour
les objets d'art, et ils encouragent la production
des oeuvres remarquables en entretenant à leurs
frais des ateliers considérables où se fabriquent,
non pas les pièces que le commerce nous apporte,
mais ces bijoux précieux connus seulement chez
nous par les cadeaux faits aux fonctionnaires éle-
vés de la factorerie hollandaise de Désima.

Il est regrettable que l'histoire même, ne nous
donne aucune notion sur la fabrication de la por-
celaine au Japon : mais les documents écrits disent
positivement que la peinturé et la dorure des
vases sont un secret qu'il n'est pas permis de di-

vulguer.
Voici donc le peu que l'on sait sur l'origine des

poteries translucides à Nippon : au printemps de
l'an 27 avant Jésus-Christ, un vaisseau coréen
aborda dans la province d'Halima. Le chef de l'ex-
pédition, prétendu fils du roi de Sin-ra, se fixa
dans la province d'Omi, où des hommes de sa
suite établirent une corporation de fabricants de

porcelaine.
Vers la même époque vi y ait, dans' la ,province

d'Idsoumi , située comme celle d'Omi dans la
9
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grande île de Nippon, un athlète du nom de Nomi-
no-Souk ouné, qui faisait en faïence et en porce-
laine des vases et surtout des figures humaines,
pour les substituer aux esclaves qu'il était d'usage,
jusqu'alors, d'inhumer avec leurs maîtres. Nomi-
no-Soukouné reçut, en récompense, l'autorisation
de prendre pour nom de famille Fazi, en coréen
Patsi, fabricant, artiste.
• Sous le 'règne du Mikado Teu-tsi (662-672 de
l'ère vulgaire), un moine bouddhiste nommé GO-
gui, dont les ancêtres étaient Coréens; vulgarisa
parmi les habitants de la province d'Idsoumi, le
secret de la fabrication des poteries translucides ;
le village où il s'était établi s'appelait Tô-Ki-
Moura, village aux services de porcelaine.

Sous Sei-wa (859-876) le nombre des usines aug-
mentait considérablement ; en 859 même, deux
provinces, Kavatsi, et Idsoumi, se disputèrent une
montagne pour cuire la porcelaine et abattre du
bois à brûler.

Sous Syoun-tok (1211-1221), un fabricant nommé

Katosiro-ouye-mon commença à confectionner de
petits vases pour servir de boîtes à thé ; mais, faute
d'un meilleur procédé, il les plaçait dans le four
sur leur orifice, qui paraissait usé et peu soigné.
On les désigna par l'appellation de Kotttsi fakata

(pièces à oritke usé). Désireux de s'instruire, Kato-
siro, accompagné du moine bouddhiste Fn-Len, se
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rendit en Chine de 1211 à 1212, et apprit là tous
les secrets de l'art céramique.

Dans les temps plus modernes, c'est sur l'île de
Kiou-siou et particulièrement dans l'arrondisse-
ment de Matsoura, près du hameau de Ouresino,
qu'on a produit la plus fine porcelaine.

Ces données historiques permettent d'établir
deux faits importants : l'art céramique a été im-
porté au Japon par les Coréens, et il &est perfec-
tionné par l'inspiration des Chinois sous les Youen .
11 ne faut donc pas chercher un caractère particu-
lier et original dans les poteries de Nippon ; elles
sont reconnaissables • plutôt à leur perfection
même et à la délicatesse des tans et de la touche.

Deux anciens voyageurs, Pierre de Goyer et Ja-
cob de Keyser, l'affirmaient au XVII' siècle : « C'est
l'ancienneté et l'adresse des maîtres qui ont fait
ces pots qui leur donnent le prix, et comme la
pierre de touche parmi nos orfèvres fait-connaître
le prix et la valeur de l'or et de l'argent, de même
pour ces pots ils ont des maîtres jurés qui jugent
de ce qu'ils valent et selon l'antiquité, l'ouvrage,
l'art ou la réputation de l'ouvrier, et c'est souvent
d'un prix fort haut. De sorte que le roi de Sungo
acheta, il y a quelque temps, un de ces pots pour
quatorze mille ducats et un Japonais chrétien dans
la ville de Suai, paya pour un autre, qui était de
trois pièces, quatorze cents ducats. .
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Voilà donc un abîme entre les oeuvres de la Chine
et du Japon ; là c'est une production industrielle
sur laquelle des mains sans nombre ont laissé
trace de leur travail ; ici c'est une création in-
dividuelle, marquée du sceau d'un talent appré-
ciable.

Distinguons toutefois ; il y a deux porcelaines au
Japon : l'une courante, usuelle et tellement voisine
de celle de la Chine qu'il est difficile de l'en distin-
guer; l'autre fine, admirable de pâte, délicieuse
de décor et sans rivale dans l'Orient. Il faut donc
les étudier séparément.

La première espèce de pôrcelaine appartient à
la famille Chrysanthémo-pceonienne ; elle est généra-
lement riche de décor, bien que sa pâte soit gri-
sâtre et sujette à la tressaillure.

Nous n'avons pas besoin de décrire ces porce-
lainés, dont le signalement général a_ été donné
plus haut ; il nous suffira d'énumérer les carac-
tères differentiels qui les séparent des similaires
faites au Céleste Empire.

Il est d'abord un genre de produits qui ne peut
prêter au doute ; ce sont les statuettes civiles, tou-
jours revêtues du costume japonais, et qui se fa-
briquent peut-être encore en souvenir des figu-
rines de Nomino-soukouné.

Mais, dira-t-on, quel est le costume des Japonais?
Cela dépend, puisque la société est divisée en huit
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classes, et qu'il est certaines parties du vêtement
formellement interdites aux classes inférieures ;
or, par une singularité remarquable, la chose in-
terdite est précisément celle qui, chez nous, est
considérée comme indispensable pour tout le
monde. Laissons Kcempfer décrire la toilette des
membres de la cour ou du Daïri. cc Ils portent des
culottes larges et longues, et par dessus est une
longue robe d'une largeur extrême et d'une figure
particulière, principalement vers les épaules, avec
une queue traînante qui s'étend bien loin derrière
eux. Ils se couvrent la tête d'un bonnet ou chapeau
noir sans apprêt, dont la figure est une des marques
d'honneur auxquelles on peut distinguer de quel
rang est un seigneur, ou quel poste il occupe à la
cour. » Titsingh ajoute : cc Le Daïri (l'empereur ou
Mikado) change tous les jours de vêtements, pour

lesquels on se sert d'étoffes très-fortes et précieu-
ses. Deux de ces étoffes sont de couleur pourpre
avec des fleurs blanches ; la troisième, toute
blanche, est tissue en fleurs ; les étoffes. à raies
droites sont nommées fate-situa, et celles tissues à
sarments et avec des fleurs ont le nom de fate-

wakou. »

Le costunr.e des classes moyennes et inférieures
se 'compose d'un certain nombre de robes longues
et larges portées l'une sur l'autre, et ne diffère de
celui des classes supérieures que par la qualité et
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la couleur des étoffes ; les robes sont retenues au-
tour de la taille par une ceinture. Les manches
ont d'énormes dimensions ; la partie pendant au-
dessous du bras est fermée inférieurement, pour
former une poche supplémentaire ; la ceinture
renferme, toutefois, les objets de quelque valeur.
Des couleurs plus vives et des bordures d'or ou de
broderies distinguent seulement les vêtements des
femmes de ceux des hommes ; la ceinture est très-
large, fait deux fois le tour du corps, et se noue en
rosette avec deux bouts flottants ; les jeunes filles
ont ce noeud derrière le dos ; les femmes mariées
le portent devant.

Les hommes se rasent le front et tout le crâne,
à l'exception d'une demi-couronne allant d'une
tempe à l'autre par le derrière de la tête, et dont
les cheveux relevés et pommadés avec soin, for-
ment une touffe au sommet de l'occiput. En géné-
ral, les femmes roulent leur chevelure en turban ;
les jeunes filles et les servantes la disposent sur
les deux côtés de la tête comme des ailes ou la
nouent avec un goût particulier. Les plus élé-
gantes ajoutent à leur coiffure un peigne et de
longues épingles d'écaille, d'or ou d'argent.

Les princes, les nobles, les prêtres et les mili-
taires sont les seules classes qui jouissent du pri-
vilége de. s'armer de deux sabres et de porter le
hakama ou pantalon large et plissé.
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La cinquième classe qui comprend les employés
subalternes et les médecins, a droit à porter le
pantalon et un sabre.

A partir de la sixième classe, composée des né-
gociants et marchands en gros, les lois somp-
tuaires interdisent le pantalon, et ce n'est qu'à
force de démarches humiliantes que les négociants
peuvent parfois obtenir de porter le sabre.

Après avoir lu ces descriptions, on reconnattra
que la plupart des figurines japonaises en porce-
laine, représentent des personnages appartenant
aux classes supérieures ; leurs riches costumes
indiquent des étoffes de choix, et souvent, dans les
motifs de l'ornementation, on retrouve des fleurs,
des plantes ou des insignes particuliers, qui n'ap-
partiennent qu'aux princes et aux nobles.

En effet. l'organisation féodale de la haute so-
ciété japonaise répond assez bien à ce qui existait
en Europe au moyen âge pour que certains voya-
geurs aient cherché à rendre par les expressions
de princes, ducs, marquis, comtes et chevaliers,
les divers degrés de la hiérarchie nobiliaire, et
aient assimilé à nos armoiries les figures qui, sous
le nom de mon, constellent les objets à l'usage des
membres des grandes familles du pays.

Le mikado a deux armoiries, le kiri-mon et le
guik-mon; la première, dont le nom signifie : les
armoires en feuilles et fleurs de'kiri (paullownia
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imperialis), est plus particulièrement l'insigne of-
ficiel, la marque du pouvoir; on la voit sur la
monnaie et jusque sur les pains ou gâteaux qui se

servent dans les repas d'étiquette offerts aux am-
bassadeurs hollandais. La seconde armoirie impé-
riale ou guik-mon, c'est-à-dire armoirie en fleur de
chrysanthème, est celle de la famille qui, depuis
l'an 667 avant Jésus-Christ, occupe le trône du
Japon et descend, dit-on, de Ten-sio-daï-Sin, le
dieu Soleil, créateur de l'archipel japonais.

Les sjogouns actuels appartiennent à la maison de
Minamoto, dont les armoiries se composent de trois
feuilles de mauve et s'appellent Awoi-no-gomon.

Nous ne prétendons pas décrire lesi•-••n
e1 insignes des princes et seigneurs pla-

el,„b. cés autour des deux souverains ; la
te, tâche serait trop longue et sans inté-

rét réel, car peu de porcelaines parvenues en Europe
offrent ce genre d'armoiries ; on les trouve plus
fréquemment sur les laques et autres objets qui
se portent ostensiblement dans les voyages.
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Les figures civiles nous ont parfois offert la
figure du kiri-mon, plus souvent la chrysanthème
armoriale et fréquemment le kiri ou arbre impé-
rial.

Dans les porcelaines d'usage, vases, plats, as-
siettes et tasses, les caractères . significatifs sont
les suivants : présence de l'arbre Daïrien ou kiri;

"du dragon impérial japonais armé de trois griffes
seulement; d'un oiseau de proie au regard noble
et fier et quelquefois du guik-mon en relief. Un in-
dice presque aussi certain d'origine, résulte de la
réunion sur une même pièce de tous les emblèmes
de la longévité, c'est-h-dire le pin, le bambou, la
grue et surtout une tortue fantastique, inusitée en
Chine, et dont l'extrémité est entourée d'une
flamme terminée en pointe.

Les porcelaines chrysanthémo-paeoniennes du
Japon ont une autre ressemblance avec celles de
la Chine; elles portent parfois des nen-go ou noms
d'années qui permettent d'assigner leur date. Un
plateau orné d'une tige fleurie de pêcher, porte
en dessous : eul-soui yang-Mg, deuxième année de
la période Yang-ing. Cette deuxième année cor-
respond à 1653.

Mais laissons ces porcelaines évidemment imi-
tées et qui n'ont point d'intérêt particulier; arri-
vons à la famille rose et surtout à ces fines pote-
ries qu'on n'a pas flattées en les qualifiant de co-
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quilles d'ceuf, car si elles ont la minceu r du test cré-
tacé de l'oeuf de la poule, elles possèdent de plus
une translucidité merveilleuse qui les rapproche
des gemmes et surtout du jade.
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CHAPITRE II.

Porcelaine famille rose.

La famille rose japonaise n'a de commun avec
celle de la Chine, que le nom tiré de l'emploi du
rouge d'or; les émaux sont les mêmes, mais ils
sont si bien choisis et expurgés qu'ils ont une pu-
reté irréprochable ; le rouge d'or éclate de vigueur
lorsqu'il est seul, et passe au rose le plus tendre
en s'associant à l'émail blanc; il en est de même
du bleu; mis sous couverte en traits déliés ou en
couches puissantes, il forme un camaïeu rendu
plus.vif par la transparence du vernis pétro-sili-
ceux ; posé sur ce vernis, soit en fond, soit en tou-
ches de relief, il se montre vigoureux comme une
lazulite, ou suave comme une turquoise. Le vert
d'eau, le jaune orangé, partagent ce caractère de
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pureté gouachée. Si ces émaux s'enrichissent d'un
damassé fin, d'une mosaïque courante, le rouge
vif relève le jaune et le rose; le noir fait ressortir
le bleu céleste; le bleu foncé, mêlé de touches de
carmin, rehausse les roses pales, etc. Quant au
dessin, l'aspect en est tout nouveau : les figures,
maniérées sans doute et trop semblables entre
elles pour n'être pas le produit d'un poncif, ont
cependant une grâce naïve, une mollesse volup-
tueuse, reflet évident des moeurs orientales. Ce
n'est certes pas l'imitation de la nature, ce n'est
pas l'art tel que nous le comprenons avec ses
qualités complexes; c'est l'art rêvé, la première
manifestation de la pensée sous la forme.

Les oiseaux, les plantes ont aussi plus d'exacti-
tude dans l'ensemble et dans les détails ; rien n'est
joli comme certains merles huppés à ventre rose,
comme les coqs au fier regard, perchés sur des
rocs ou perdus dans les fleurs. Les liliacées, les
roses au feuillage abondant, le camellia crémeux,
les chrysanthèmes variées, la vanille, le milleper-
tuis, le bégonia, mille autres fleurs simples ou cul-
tivées, puis le cédrat main de Fo, le raisin, la gre-
nade, les mangues, exposent aux yeux la flore et
la pomone de l'extrême Orient.

Mais clans ces productions distinguées, on peut
encore reconnaître des écoles et des époques di-
verses; il est donc indispensable, pour apprécier
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les merveilles de chaque genre, d'établir des divi-
sions régulières et bien caractérisées.-

S 1. Porcelaines artistiques.

Ces poteries sont le chef-d'oeuvre de la fabrica-
tion japonaise ; elles réunissent au suprême degré
les perfections de détail dont nous venons de par-
ler et la grâce de l'ensemble ; la majeure partie
paraît destinée à la décoration des intérieurs
somptueux et représente des bouquets de fleurs,
des oiseaux au brillant plumage, ou des scènes
familières empruntées à la haute société chinoise.
11 est pourtant quelques pièces qui ont un caractère
sacré et où figurent les divinités du panthéon
bouddhique de Nippon. Nous devons citer entre
autres, une scène assez fréquente ; deux femmes
debout, l'une sur une rose, l'autre sur une feuille,
voguent sur les flots, entourées de nuages. La pre-
mière, élégamment vêtue, porte un sceptre; la se-
conde est une suivante, et tient un panier de
fleurs, passé dans une sorte de lance ou .d'instru-
ment aratoire. D'après les indications des livres
japonais, c'est la déesse des mers ou la patronne
des pécheurs. Si-wang-mou, la déesse d'Occident,
portant la branche ou le fruit du pécher qui lui
est consacré, se voit aussi quelquefois.
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Pourquoi ne rencontre-t-on que des figures de
la religion bouddhique sur les porcelaines, tandis
que le sinsyou est le culte éminemment national'?
On peut supposer que cela tient et à l'âge des pro-
duits venus entre nos mains et à la défense ex-
presse de laisser tomber dans le commerce tout
ce qui peut révéler les secrets des moeurs du pays.
D'après la cosmogonie du sinsyou, un dieu su-
prème, créé par sa propre volonté, sortit du chaos
primitif pour établir son trône au plus haut des
cieux; trop grand pour se livrer à des soins qui
eussent troublé sa tranquillité immuable, il laissa

• des dieux créateurs ébaucher l'organisation de l'uni-
vers. Sept dieux célestes vinrent ensuite, et le der-
nier, Iza-na-gino-mikoto, trouvant un moment de
loisir, créa la terre, les dix mille choses, et en
confia le gouvernement entier à son enfant favori,
la déesse Soleil, Ten-sio-daï-sin.

Voilà les fables religieuses; il ne faut pas croire
que la porcelaine n'ait pas' aussi les siennes.
Koempfer en a. consigné une assez curieuse dans
ses écrits; « Les Japonais, dit-il, conservent la ré-
colte du thé commun dans de grands vases de
terre à orifice étroit; quant à la qualité supérieure

destinée à l'empereur et aux princes, ils la ren-
ferment dans des vases murrhins pu de porcelaine
et surtout, s'ils peuvent s'en procurer, d? us ces
petits vases précieux et renommés pour leur anti-
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quité, qu'ils appellent maats-ubo (pots véritables).
On suppose que non-seulement ces vaisseaux con-
servent, mais qu'ils améliorent la qualité du thé
lequel augmente de valeur en raison du temps
qu'il y est demeuré enfermé. Le ficki-tsià même
réduit en poussière, y garde son arome pendant
quelques mois; éventé,. il y reprend toute sa sa-
veur. Aussi, les grands personnages recherchent à
tout prix cette sorte de vases, qui tiennent le pre-
mier rang parmi les ustensiles coûteux que le
luxe a imaginés pour l'usage du thé. Leur célé-
brité m'engage à–rapporter ici une légende qui n'a
encore été consignée nulle part. Les maats-ubo
ont été faits d'une terre de la plus grande finesse, à
illauri-ga-sima, c'est-à-dire l'île Mauri, laquelle, à
ce que l'on rapporte, a été entièrement détruite et
submergée par les dieux, à cause des moeurs dis-
solues de ses habitants. Aujourd'hui, il n'en appa-
raît d'autres vestiges que quelques rochers visi-
bles à marée basse. Cette île était près de Teyovaan

ou Formose, dont la place se désigne dans les car-
tes hydrographiques par des astérisques et des
points qui indiquent un bas-fond semé de bancs
de sable et d'écueils. Voici ce qu'en racontent les
Chinois : Mauri-ga-sima était, au temps des an-
ciens, une terre fertile où l'on trouvait, entre au-
tres richesses, une argile admirable pour la fabri-
cation des vases murrhins , que l'on appelle
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aujourd'hui : vases de porcelaine. De là, pour ses
habitants, des trésors immenses et une dissolution
sans bornes. Leurs vices et leur mépris de la reli-
gion irritèrent les dieux à ce point, qu'ils résolu-
rent, par un décret irrévocable, de submerger
Mauri-ga-sima. Un songe envoyé par le ciel révéla
cette terrible sentence au chef de l'île, nommé Pei-

ruun, homme religieux et d'une vie sans tache.
Les dieux l'avertissaient de s'enfuir sur des em-
barcations dès qu'il verrait le visage de deux idoles
placées à l'entrée du temple se couvrir de rou-
geur.... Le roi publia immédiatement le danger
qui menaçait file et le désastre dont elle devait
être frappée; mais il ne trouva dans ses sujets que
dérision et mépris pour ce qu'on appelait sa cré-
dulité. Peu de temps.après, un bouffon se . riant des

avis de Peiruun, s'approcha pendant la nuit des
deux idoles, et, sans que personne s'en aperçût,
leur barbouilla la face de couleur rouge. Averti de
ce changement subit, qu'il attribua à un prodige
et non à un sacrilège, le roi prit la fuite avec les
siens et se dirigea à force de rames vers Foktsju,
province de la Chine méridionale. Après son dé-
part, le bouffon, ses complices et tous les incré-
dules que cette précipitation n'épouvanta pas,
furent engloutis avec l'île, ses potiers et ses ma-
gnifiques murrhins. Les Chinois du sud célèbrent
le souvenir de ce prodige par une fête,— Quant
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aux vases disparus, on les recherche à marée basse
dans le fond de la mer, sur les rocs auxquels ils se
sont attachés ; on les retire avec précaution pour
ne pas les briser, couverts d'une couche de coquil-
lages qui les déforme et que les ouvriers enlèvent
ensuite, en en laissant une partie qui atteste leur
origine. Ces vases sont transparents, de la plus
rare ténuité, et d'une couleur blanche teintée de
vert. Ils ont, pour la plupart, la forme d'une cap-
sule ou d'un petit tonneau avec un col étroit et
court, comme s'ils eussent été, dès l'origine, des-
tinés à contenir du thé. Ils sont apportés au Japon,
à de très-rares intervalles, par des marchands de
la province de Foktsju qui les achètent des plon-
geurs. Les plus communs se vendent vingt taels,
la seconde sorte cent ou deux cents taels; quant à
ceux qui atteignent cette valeur, personne n'ose-
rait les acquérir ; ils sont destinés à l'empereur.
Celui-ci en a reçu, dit-on, de ses ancêtres et de ses
prédécesseurs une collection d'un prix inestimable
qui est conservée dans son trésor. »

Est-ce à la porcelaine artistique que cette fable
fait allusion ? Nous ne le pensons pas, et nous par-
lerons bientôt d'une autre espèce transparente,
blanche teintée de vert, qui pourrait faire croire
aux maa-tsubo selon la vraie orthographe japonaise.
Mais le récit de Kcempfer prouve une chose; c'est
la supériorité des vases du Japon sur ceux de la

10
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Chine et la réputation qu'ils ont su se faire par-
tout. Le P. Duhalde cite parmi les marchandises
que les Chinois chargent sur leurs vaisseaux pour
le retour du Japon « des porcelaines qui sont très-
belles, mais qui ne sont pas du même usage que
celles de la Chine parce qu'elles souffrent difficile-
ment l'eau bouillante. » On trouve en outre dans
les mémoires des missionnaires de Pékin : « On fait
cas ici de leur porcelaine (celle des Japonais)....;
du reste, si l'on excepte les provinces de Fou-mai,
de Tche-Kiang et Kiang-nan, qui trafiquent avec
les Japonais, et Pékin où elles en envoient pour
être offertes à l'empereur et données aux grands,
les porcelaines du Japon sont très-rares. Outre la
raison de leur cherté, il y a encore celle de leurs
formes et peintures, qui ne sont pas de notre
goût. »

Ce qu'il faut entendre par cette dernière phrase,

c'est le goût des missionnaires, et ce qui le prouve
c'est que les pièces japonaises servaient aux dons
mutuels que l'empereur et les grands doivent se
faire. Que pourraient-ils trouver, en effet, de plus
élégant que ces poteries délicates où l'art et la pa-
tience ont épuisé-toutes leurs ressources? Tantôt
ce sont de véritables mosaïques, aux tons doux,
aux minutieux détails, qui flattent l'oeil et le sur-
prennent en même temps; d'autres fois, la porce-
laine presque nue offre un motif en traits déliés



@in@yJAPON.	 147

et noirs qu'on nomme encre de Chine, et s'entoure
d'une bordure d'or à parties brunies, rouges,
vertes, qui donnent au métal la plus merveilleuse
animation.

Chose assez singulière, la nature plus ou moins
compliquée du décor équivaut presque à une date;
d'abord la pâte blanche, unie, translucide, parut
assez belle de sa propre parure et le peintre eut à
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peine à la décorer : un filet sur le bord ; une scène
doucement esquissée au centre ; ce fut tout. Plus
tard, les bordures se compliquèrent ; des fonds

clathrés, c'est-à-dire imitant les tresses d'une fine
corbeille, ou.pavés en forme de mosaïque composée
de carrés et d'octogones, en firent les principaux
frais ; tantôt le noir et l'or en indiquent les con-
tours, tantôt ils s'enlèvent sur une teinte rose ou
bleue, jaune ou vert pâle. Lorsque les besoins du
luxe augmentèrent, la bordure, parfois losangée, à
réserves chargées de fleurs, surmonta des fonds
partiels délimités en arabesques et qui formèrent
eux-mêmes comme un encadrement restreint
au motif médian, sujet ou corbeille de fleurs,
modèles ou rochers chargés de plantes et d'oi-
seaux.

Est-il possible d'assigner une date certaine
aux changements que nous venons de signaler?
Le tenter serait téméraire. Nous avons déjà dit
que les fines porcelaines faites en Chine à l'imi-
tation de celles de Nippon remontaient au dernier
tiers du quinzième siècle; il faudrait donc ad-
mettre que la famille rose japonaise, inspirée des
pièces de Nankin, selon le témoignage des encyclo-
pédies nationales, serait au moins contemporaine
de Tching-hoa (1465), époque à laquelle les livres
chinois parlentpour la première fois de vases ornés
de fleurs et d'oiseaux.
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11 y a 'au fond de tout cela une obscurité que
nous désespérons de voir disparaître, puisque les
écrits semblent en augmenter l'impénétrabilité_
Pourquoi les Japonais ont-ils transformé le nom
scientifique Imari-tsoutsi (terre d'Imari) en celui de
Nan-Kin-tsoutsi (terre de Nan -King)? Pourquoi,

'd'après les travaux les plus récents des linguistes
semblerait-il que le Japon, la terre bénie des arts,
n'a que des poteries empruntées à la Chine ou à la
Corée ? Ne cherchons pas à sonder ces mystères
admirons sans les discuter ces splendides produits
dont la vue a suscité une si vive émulation chez
nos ancêtres, et a donné naissance à une industrie
dont nous pouvons encore nous montrer fiers.

5 2. Porcelaines à Mandarins.

Qu'est-ce qu'un Mandarin ? c'est un Chinois,
revêtu d'une autorité quelconque, et affublé d'un
nom d'emprunt. Mandarin est un mot dérivé de
mandar commander, et la langue portugaise neus
l'a légué comme titre unique de tout homme en
place au Céleste Empire.

Or, si l'on nous demandait pourquoi nous avons
appliqué à toute une division de porcelaines un nom
aussi ridicule, voici ce que nous répondrions : le
mot mandarin est passé dans la langue vulgaire ;
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chacun l'interprète dans un sens tout moderne,
c'est-à-dire que le Mandarin proprement dit c'est
le ministre à la toque ornée de la plume de paon,
aussi bien que le sous-préfet ou le maire, avec son
simple bouton caractéristique. C'est ainsi que nous
l'employons nous-mêmes sans vouloir en étendre
la signification aux personnages historiques qu'on
voit figurer sur les vieux vases orientaux.

Expliquons d'abord la différence qui existe entre
l'ancien costume chinois etle costume moderne, et
l'origine de celui-ci. Les peuples de l'extrême
Orient ont par-dessus tout le respect des usages
consacrés par le • temps. Lorsque les dynasties
nationales luttaient, au Céleste Empire, contre les
envahisseurs Tartares, leur plus puissant moyen
d'action consistait à soulever les populations par
la seule idée de la violation des rites et de l'abo-
lition des coutumes séculaires. Aussi, dès que
l'illustre Hong-wou eut chassé les empereurs
mongols, il publia un édit par lequel il obligeait
son peuple à reprendre entièrement le costume
chinois tel qu'on le portait sous la dynastie des
Thang.

Plus tard les Thsing, cherchant à faire oublier la
dynastie des Ming vaincue par eux, imaginèrent
de changer les usages ; il fut ordonné à tous les
Chinois, sous peine de mort, de se raser la tête à la
manière tartare. Plusieurs milliers d'hommes ai-
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mèrent mieux perdre la vie que de se laisser dés-
honorer ainsi. Le temps seul, en affermissant les
Mongols, leur permit de faire prévaloir la coiffure
actuellement en usage.

La toque bordée remplaça le mien impérial et le
bonnet de crêpe des fonctionnaires ; la longue
queue pendante se substitua aux cheveux retrous-
sés sur le crâne; le surtout, coupé au-dessous des
hanches, prit la place des longues robes à l'aspect
sévère, que serrait une ceinture à pendeloques
de jade; ces pendeloques bruyantes obligeaient
l'homme respectable à conserver une démarche
tranquille afin que leur son fût toujours harmo-
nieux et mesuré.

Tout ceci est bien pointilleux sans doute ; mais
c'est grâce à ces règles que les Chinois étaient
restés le peuple le plus poli et le mieux réglé de
la terre.

En changeant le costume, il fallut nécessaire-
ment créer des emblèmes destinés à caractériser
les différents ordres de fonctionnaires ; voici ces
emblèmes :

1 " ordre. Bonnet avec un bouton d'or travaillé,
orné d'une perle et surmonté d'un bouton oblong
de rubis rouge transparent; habit violet avec une
plaque carrée sur la poitrine et une autre sur
le dos, dans lesquelles il y a, en broderie, une
figure de ho (pélican).- La ceinture est décorée de
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quatre pierres de yu-che (agate), incrustées de
rubis.

Les officiers militaires du même ordre portent
sur la plaque un Ki-lin.

2' Ordre. Bonnet avec un bouton d'or travaillé,
orné d'un petit rubis et surmonté d'un bouton de
corail travaillé rouge opaque. Les plaques de l'habit
portent un kin-ky (poule dorée). La ceinture dorée
est ornée de quatre plaques d'or travaillées, enri-
chies de rubis.

Les officiers militaires portent sur la plaque un
su (lion).

3' Ordre. Bonnet à. bouton d'or travaillé, sur-
monté d'un bouton de saphir bleu transparent. Sa
plume de paon n'a qu'un oeil. Plaques portant le
kong-tsio (paon). Ceinture à quatre plaques d'or tra-
vaillées.

Les officiers militaires portent sur leur plaques
un pao (panthère).

4 8 Ordre. Bonnet à bouton d'or travaillé, orné
d'un petit saphir surmonté d'un bouton de pierre
d'azur bleu opaque. Plaques portant un yen (grue);
ceinture à quatre plaques d'or travaillées, avec un
bouton d'argent.

Officiers militaires portant sur les plaques un

hou (tigre).
5e Ordre. Bonnet à bouton d'or orné d'un petit

saphir et surmonté d'un bouton de cristal de
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niche blanc transparent. Plaques brodées d'un
pé-hien (faisan blanc) ; ceinture à quatre plaques
d'or unies, avec un bouton d'argent.

Officiers militaires portant un hiong (ours) .sur

les plaques.
6e Ordre. Bonnet surmonté d'un bouton fait

d'une coquille marine blanc opaque; la plume
n'est pas une plume de paon, mais une plume
bleue ; habit portant en broderie un lu-su (cigo-
gne) : ceinture à quatre plaques rondes d'écaille,
avec un bouton d'argent.

Officiers militaires portant sur les plaques un
pien (petit tigre).

7' Ordre. Bonnet surmonté d'un bouton d'or
travaillé, orné d'un petit cristal et surmonté d'un
bouton d'or uni. Les plaques portent en broderie
un ky-chi (perdrix) ; ceinture à quatre plaques
rondes d'argent.

Officiers militaires portant un sy (rhinocéros) sur
les plaques.

8' Ordre. Bonnet orné d'un bouton d'or tra-
vaillé surmonté d'un autre bouton également
travaillé; sur la plaque, un ngan-chun (caille);
ceinture à quatre plaques en corne de bélier, avec
bouton d'argent.

Officiers militaires portant le lu-su (cigogne).
9e Ordre. Bonnet orné d'un bouton d'or sur-

monté d'un bouton d'argent, l'un et l'autre tra-
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vaillés. Les plaques portent un trio (moineauj;
ceinture à quatre plaques de corne noire, avec un
bouton d'argent.

Officiers militaires : plaques portant un haï-ma

(cheval marin).
Le caractère spécial de ces costumes est facile à

reconnaître, et il délimite parfaitement la porce-
laine qui représente des personnages ainsi vêtus.
Mais ce caractère seul ne suffirait pas pour l'éta-
blissement d'un groupe, et nous allons prouver
que les couleurs, le mode d'exécution, s'unissent

au genre des sujets pour justifier la dénomination
des pièces à mandarins.

Les porcelaines de grande dimension, les plus
anciennes particulièrement, sont plutôt épaisses
que minces et assez souvent à pâte ondulée à la sur-
face, ce qui indique qu'elles ont été faites par cou-

.
lage et au moule ; quelques-unes sont ornées de
reliefs. La forme générale des vases est plus élancée
que celle des poteries chinoises.

La décoration est peinte plutôt qu'émaillée ; les
tons rouges tirés de l'or sont violacés, et le violet
pur, le vert d'eau, le rouge de fer vif, le chamois
ou couleur rouille, y abondent. Un procédé aussi
étranger aux peintres de la Chine qu'à ceux de
l'atelier artistique, apparaît dans le rendu des
figures et des fleurs ; c'est une sorte de modelé ob-
tenu par pointillé et au moyen de hachures paral-
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lèles ou croisées; les chairs sont faites avec le soin
d'une miniature, et les draperies se soulèvent
en plis moelleux parfaitement détachés . l'un de
l'autre.

Le plus souvent les sujets sont circonscrits par
un fond ornementé ; d'après ce qui a été dit plus
haut, on en conclurait déjà que le genre manda-
rin n'est pas très-ancien. En effet, c'est en 1M6

que les Thsing ont conquis le trône, et le costume
tartare n'a pu être adopté, pour les figures déco-
ratives, que postérieurement à cette époque. Nous
irons plus loin, en nous appuyant de l'observation
des produits chinois de tout genre ; jamais les ar-
tistes du Céleste Empire n'ont consenti à repré-
senter des mandarins dans leurs bois sculptés,
leurs laques: leurs ivoires ni leurs porcelaines.
Aucune pièce authentique à nien-hao n'a montré
autre chose que les héros des anciens temps, et les
sujets de l'antique histoire. Il fallait une nation
voisine, à la fois curieuse et commerçante, pour
jeter à foison, sur les vases, ce costume exécré
qui ne pouvait s'imposer qu'à la longue et par la
force.

Aussi la nature des sujets à mandarins n'est
presque jamais historique; ce sont des scènes
d'intérieur, des jeux d'enfants, des représentations
scéniques, des jongleurs exécutant des tours d'agi-
lité ou lançant des poignards avec une adresse
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qu'on a pu récemment admirer, non sans appré-
hension, sur nos thelltres.

La régularité plus ou moins parfaite des décors,
la nature des fonds ornés, permettent d'établir
plusieurs sections dans les porcelaines à manda-
rins. La première, toute de transition, montre l'as-
sociation du genre artistique à la nouvelle école :
ou les fonds encre de chine et les bordures d'or
encadrent un sujet peint; ou les fonds nouveaux
éclatent autour d'un médaillon à figures artisti-
ques.

La seconde section, à fonds filigranés, renferme
encore des pièces de très-fine qualité, parfois en-
richies de médaillons émaillés. Le fond est un
semé de rinceaux d'or très-serrés formant un ton
doux, coupé de réserves plus ou moins grandes. Le
médaillon principal est délimité par un trait ou par
des arabesques d'or bruni ;quant aux petites réserves.
elles sont occupées par des oiseaux, des fleurs, ou
des paysages en camaïeu rouge ou noir, d'une dé-
licatesse et d'une liberté charmantes.

Quelques services peu anciens -ont leurs bor-
dures et les entourages des médaillons en bleu
sous couverte.

Les Mandarins rouges forment la troisième sec-
tion et se reconnaissent à la sévérité de leur aspect;
une bordure noire à grecque d'or circonscrit le
fond, rouge de fer vif, que rehaussent une mosaïque
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clathrée noire et des traits d'or. groupés par trois,.	 .
étoilant chaque compartiment de la mosaïque. Rien
n'est plus décoratif que ce genre; aussi acquiert-il,
clans les ventes publiques, des prix fort élevés.

Les Mandarins à fonds variés sont ceux qui affec-
tent une telle fantaisie qu'on ne pourrait essayer
de les décrire tous ; des losanges en rouge de fer,
des pavages en traits noirs et rouges, d'autres à com-
partiments arlequines se rencontrent dans cette
section ; jamais les peintures n'en sont aussi fines
que celles des espèces précédentes.

Mandarins chagrinés et gaufrés. Cette .section est
intéressante parce qu'elle renferme des pièces tou-

. jours travaillées avec soin, et dont les appendices
et quelquefois les médaillons, sont ornés de figures
én relief. Le plus souvent les vases chagrinés sont
'des potiches élancées, à col étroit, ouverture
évasée, à panse ovoïde, aplatie et anguleuse au
point de réunion des deux pièces moulées. Des rin-

ceaux d'ornement saillissent sur chaque l'ace en
dessinant un grand médaillon médian, et de plus

petits sur les côtés; tout l'espace compris entre ces
médaillons, ou le fond, si l'on veut, est semé de
points hémisphériques imitant la peau de chagrin
ou mieux, selon l'expression chinoise, la chair de
poule. Lorsque le vase est décoré, ce fond affecte
la teinte appelée vert de gris ; dans quelques rares
spécimens, le chagriné reste blanc et ses saillies,
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sur lesquelles lecouverte a glissé, ressortent mates
sur le vernis vitreux.

Les peintures des vases chagrinés sont assez
fines mais presque toujours crues de ton.

Les petites bouteilles à tabac, dites vases des
tombeaux égyptiens, ont une connexion étroite
avec ce genre; les Chinois fabriquent encore, pour
l'usage des horticulteurs, des pièces à chair de
poule.

Les espèces gaufrées sont très-recommandables;
elles portent dans la pâte de fines dentelures, des
guirlandes et des bouquets de fleurs, que fait res-
sortir la couverte en remplissant les vides à la
manière des céladons. La plus grande partie de la
décoration est en bleu sous couverte, et les sujets
sont presque toujours émaillés.

Une cinquième section dite Mandarins camaïeu,

offre ces fonds partiels, remplis d'un losangé om-
bré, que la Saxe et les autres porcelaineries d'Eu-
rope ont imités pendant une partie du dix-huitième
siècle; le genre a pris, chez nous le nom de Pompa-
dour, et l'on a cru longtemps que les Orientaux
nous l'avaient emprunté.

Cette erreur n'est pas la seule à laquelle ait
donné lieu la porcelaine à Mandarins ; l'abbé Raynal

parlant de cette espèce qu'il appelle porcelaine des

Indes, dit : a Au voisinage de Canton on fabrique
la porcelaine connue parmi nous sous le nom de
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porcelaine des Indes. La pâte en est longue et facile,
mais en général les couleurs, le bleu surtout et le
rouge de mars, y sont très-inférieures à ce qui
vient du Japon et de l'intérieur de la Chine. Toutes
les couleurs; excepté le bleu, y relèvent en bosse,
et sont communément mal appliquées. On ne voit du
pourpre que sur cette porcelaine, ce qui a fait
follement imaginer qu'on la peignait en Hollande.
La plupart des tasses, des assiettes, des autres
vases que portent nos négociants, sortent de cette
manufacture, moins estimée à la Chine que ne le
sont dans nos contrées celles de faïence. »

Nous relèverons tout à l'heure, en parlant des
porcelaines à fleurs, ce qu'il y a d'erroné dans ce
passage , curieux sous bien d'autres rapports. Pour
terminer ce que nous avons à dire des pièces à man-
darins, nous ferons remarquer qu'en descendant
de la section filigranée à celle à camaïeu, les es-
pèces deviennent de plus. en plus communes, et
montrent l'influence de la commande extérieure;
il y a donc un choix à faire parmi les vases de cette
division.

S 3. — Porcelaine de l'Inde à fleurs.

Ce qui caractérise cette division, c'est la nature
spéciale ou la délinéation particulière des varié-
tés florales. Les espèces principales sont la chry-

11
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santhème, la rose, rcetllet, le pavot lacinié et les
anémones doubles ; des fleurettes légères, des ciné-
raires, un myosotis, puis plus rarement la célosie à
créte; voilà la flore du genre, à peu d'exceptions

près. Pour modeler, l'artiste se sert du haché car-

min sur rose, noir sur gris, rouille sur jaune ; les
feuilles même reçoivent un rehaut de traits noirs,
spirituellement touché, mais fort peu naturel.
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Lorsque les bouquets sont entourés de fonds
partiels, ce sont la plupart de ceux de la division
précédente ; il en est un tout particulier, cepen-
dant; c'est une riche broderie de fleurs et feuil-
lages en émail blanc, qui forme sur la couverte
vitreuse comme un damassé mat, du plus char-
mant effet. L'aspect de cette broderie est si distin-
gué que beaucoup de pièces excessivement fines
n'ont pas reçu d'autre décoration.

Les porcelaines à fleurs de l'Inde sont les plus
communes de celles que procure le commerce de
la curiosité; il existe des services de table timbrés
d'armoiries européennes et qui prouvent que,
comme les vases à mandarins, ceux à fleurs s'exé-
cutaient sur commande à une époque assez voi-
sine de la nôtre. Cherchons donc quel a pu être le
centre de cette fabrication, et pourquoi le nom qui
lui a été attribué a prêté si vite à de fausses in-
terprétations.

La porcelaine des Indes n'a rien de commun en
effet avec l'Hindoustan ; son origine• japonaise ne
fait plus aucun . doute quand on vaut bien se rap-
peler ceci : lorsqu'après avoir vainement tenté de
s'ouvrir une route vers l'extrême Orient par le
nord et la mer Glaciale, les Hollandais se hasardè-
rent à lancer des vaisseaux sur l'Océan , leurs
États généraux sentirent le danger d'entreprises
isolées en présence des formidables flottes du Por-
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. tugal. En 1602, il fut fondé une Compagnie des

Indes orientales des Provinces-Unies, dans le but de
soutenir les navigateurs hollandais et d'élever les
intérêts du commerce à la hauteur de la chose pu-
blique. Sous l'impulsion de cette Compagnie, les
Pays-Bas eurent bientôt la première marine du
monde.

Plus de soixante ans après, en 1664, lorsque les
Hollandais étaient solidement établis en Orient, la
France aussi voulut créer une Compagnie des
Indes Orientales; mais le génie de Colbert, la
bravoure des officiers chargés de fonder ou de
défendre nos comptoirs, ne purent lutter contre
les événements contraires. La Compagnie fut
ruinée.

Une seule Compagnie des lndP q a pu, dès lors,
avoir au dix-huitième siècle, cette notoriété sans
conteste, cette puissance illimitée qui permettent
de résumer tout un ordre de faits dans un mot :
c'est la Compagnie des Provinces-Unies. Elle seule
a pu donner son nom à cette porcelaine des Indes

fabriquée au Japon et exportée par masses consi-
dérables en vertu de traités remontant à 1609.

En 664, au moment même ou Louis XIV concé-
dait un privilège spécial pour le commerce en
Orient, il arrivait en Hollande 44 943 pièces de por-
celaines du Japon très-rares. Il partait de Batavia,
au mois de décembre de la même année, 16 580 au-
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tres pièces de porcelaines de diverses sortes re-
cueillies par la Compagnie néerlandaise.

Si l'on veut savoir maintenant quelle était l'ac-
tion des négociants hollandais sur la fabrique
même, les Ambassades mémorables fourniront ces
curieux détails : R Pendant que le sieur Wage-
naar se disposait à retourner à Batavia, il reçut
21 567 pièces de porcelaine blanche , et un mois
auparavant il en était venu à Désima très-grande
quantité, mais dont le débit ne fut pas grand,
n'ayant pas assez de fleurs. Depuis quelques an-
nées les Japonais se sont appliqués à ces sortes
d'ouvrages avec beaucoup d'assiduité. Ils y de-
viennent si habiles que non-seulement les Hollan-
dais, mais les Chinois mêmes en achètent.... Le

' sieur Wagenaar, grand connaisseur et fort habile
dans ces sortes d'ouvrages, inventa une fleur sur
un fond bleu qui fut trouvée si belle que de deux
cents pièces où il la fit peindre, il n'en resta pas
une seule qui ne lût aussitôt vendue, de sorte qu'il
n'y avait point de boutique qui n'en fût garnie. »

N'est-ce point une chose curieuse à constater
que cette intromission des étrangers dans une fa-
brication nationale. La Hollande voulait récom-
penser Wagenaar des services qu'il lui avait rendus
en la représentant au Japon; elle lui concède pen-
dant un certain nombre d'années le monopole du
commerce des porcelaines, et le voilà montant des
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ateliers de décor, passant des marchés avec les
fabriques, en un mot, imposant ses• conditions à
des hommes dont il eût dû accepter les travaux
avec admiration. Il invente des fleurs, des décors,
parce que la porcelaine nationale n'est pas de son
goût, n'ayant pas assez de fleurs.

Puis, chez nous, cette céramique bâtarde devient
à la mode, on reconnaît que les orientaux se per-
fectionnent au contact de nos artistes ; on com-
mande des services sans nombre ; tout noble
envoie ses armoiries ou transmet les images plus
ou moins légères qu'il veut faire reproduire sur sa
vaisselle de luxe ; et lorsque cela revient de la fac-
torerie hollandaise, sur les vaisseaux hollandais,
on parle de porcelaine des Indes, et on se demande
si les artistes qui ont exécuté ces commandes ha-
bitent Canton ou toute autre ville de la Chine! Es-
sayez donc de faire l'histoire, même de tessons
âgés d'un siècle, lorsque de pareilles traditions
s'interposent entre vous et la vérité!

Faut-il attribuer à l'influence de Wagenaar les
porcelaines que nous appelons à feuilles versico-
lores? Le principal motif de leur décoration est

tin groupe de feuilles dentées ou sinuées, les unes
bleues (sous couverte), les autres vert pâle, rose,
jaune, émaillées ; au bas du faisceau principal,
s'épanouit une large fleur aux pétales découpés
ornementalement, avec un coeur fermé, d'une cou-
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leur particulière ; les pétales sont roses doublés de
jaune, la pomme centrale jaune ou verdâtre pana-
chée de rose : quant aux feuilles, leur forme, leurs
dimensions, feraient penser au châtaignier, tandis
que leur couleur rappelle le platane aimé des

orientaux et qui se pare de touffes variant du vert
frais au rouge vif en passant par les nuances inter-
médiaires. Le bord des pièces porte une légère
guirlande de fleurettes et, derrière les grandes
feuilles, sortent des tiges surmontées aussi de
fleurs délicates en rouge de fer, jaune, rose ou bleu
émaillés.

Ce qui pourrait faire supposer une origine na-
tionale aux décors versicolores, c'est qu'on rencon-
tre' de grands et admirables vases où la fleur
d'Anona, les groupes de feuilles changeantes, les
guirlandes de fleurs, entourent de splendides fong-
hoang finement peints en tons vifs et harmonieux.
Il y a aussi loin de ces vases, hauts d'un mètre et
demi, aux services de la table ordinaires, que d'un
beau spécimen à mandarins filigrané à ces horri-
bles potiches qu'on rencontre partout montées en
lampes de pacotille.
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CHAPITRE HI.

Porcelaine vitreuse.

Nous avons décrit, jusqu'ici, des porcelaines ja-
ponaises imitées de l'école chinoise, ou pouvant,
par leur décor, être attribuées à l'Empire du mi-
lieu. Voici une espèce qui n'a jamais fait doute,
quant à sa . nationalité, et qu'on peut dire inimi-
table.

La pâte a été fabriquée avec des matériaux tel-
lement purs, l'émail est si complétement homogène
qu'on ne soupçonne p -.s la superposition de deux
substances distinctes; la couleur et la translucidité
sont celles d'un jade très-aminci.

Rien qu'en voyant la porcelaine vitreuse, on
soupçonnerait qu'un autre élément que le kaolin
entre dans sa composition. En effet, ]a manière
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première rapportée par M. de Sieboldt est une
pierre dure, tenace, compacte, difficile à réduire en
poudre ; l'on comprend, en la considérant, le pro-
verbe des céramistes japonais : il entre des os hu-

mains dans la composition de la porcelaine. Certes un
travail bien rude et capable d'user ceux qui s'y
livrent, est nécessaire pour amener cette pierre à
l'état d'une pâte maniable et propre au moulage
ou au tournassage.

Les pièces caractéristiques en porcelaine vitreuse
sont de petites coupes très-ouvertes portées sur un
pied assez élevé en forme de cône tronqué; elles
servent à boire le saki, sorte d'eau-de-vie de grains
qui se prend bouillante.

La décoration très-sobre, d'une grande netteté
d'exécution, présente toujours des émaux en relief,
et souvent des espèces de perles blanches presque
hémisphériques. Des graminées, des oiseaux en
simples traits rouges ou d'or, ou une femme cou-
chée peinte en émaux légers, forment le sujet
principal; c'est dans la bordure que se trouvent les
émaux blancs ou bleus en grand relief.

A côté des coupes à saki se classe une fabrication
non moins remarquable et peut-être plus ancienne
encore : ce sont de petites tasses campanulées ,
sans soucoupes, minces comme du papier, et du
plus beau blanc. L'extérieur, destiné à se détacher
sur un présentoir en laque, n'est jamais décoré ;
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en dedans existe un filet d'or ; quelques traits d'é-
mail bleu en relief ou d'or indiquent la silhouette
d'une montagne et d'un vaste horizon, puis le so-
leil, des nuages et des oiseaux volant en ligne.
Cette simple esquisse permet de reconnaître le cé-
lèbre Fousi-yama, mont sacré des Japonais, ancien
volcan redouté, bien que le souvenir de ses der-
nières éruptions se perde dans la nuit des époques
fabuleuses. D'autres tasses ornementées seulement
en or bruni représentent le fong-hoang dans les
nuages ou la grue éployée.

Ces rares spécimens qui donneraient une idée
avantageuse de la sobriété des Japonais, s'il n'était
reconnu qu'on arrive aussi bien à l'ivresse par
petits coups répétés que par rasades importantes,
mènent par gradations de taille et développement
de décor, à des pièces émaillées d'une rare beauté;
quelques-unes, simples de forme, sagement déco-
rées, portent de légers bouquets jetés irrégulière-
ment sur la surface laiteuse et translucide; c'est le
bégonia avec ses feuilles doublées de rose et ses
fleurs délicates; le bananier aux bractées empour-
prées; le lis bleu du Japon.

Mais les véritables tasses courantes en porce-
laine vitreuse se caractérisent .par leur forme
même, qui imite la fleur régulière à pétales irré-
guliers de l'hibiscus cultivé. La pâte crémeuse se

prête à merveille à la figuration délicate de la fibre
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végétale ; des traits gravés dans l'épaisseur de la
porcelaine rendent les moindres nervures qui par-
tent de la base des pétales, et le galbe extérieur de
ceux-ci forme, autour des tasses et soucoupes, la
plus gracieuse découpure à six lobes qu'il soit pos-
sible d'imaginer.

Le décor des porcelaines vitreuses est générale-
ment simple et peu couvert. Le plus ancien, on
pourrait même dire le mieux choisi, consiste en
représentations d'animaux, en or rehaussé de
rouge ; ce sont des oiseaux fabuleux à cornes de
cerfs, à griffes de lions et ailes de chauves-souris ;
des oies picorant au bord d'une rivière ; des gril-
lons ou des mantes posés sur des tiges de fleurs.
Plus tard on y a mis quelques peintures du style
des familles verte et rose chinoises ; nous y avons
même vu un coq de l'école artistique posé sur un
rocher au milieu des tiges fleuries du rosier japo-
nais.

C'est à la poterie translucide vitreuse qu'appar-
tiennent les plus précieuses espèces modernes du
Japon; les coupes à Saki, imitation des anciennes,
les tasses délicates recouvertes d'un clissage de fils
de bambou, et ces grandes tasses couvertes, plus
minces que la porcelaine coulée de Sèvres, et dont
le tournassage et la cuisson semblent un problème
insoluble : on ne comprend pas comment une pa-
roi à peine épaisse comme un papier, a pu ètre
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formée d'abord d'une première couche d'argile sur
laquelle il a fallu ensuite appliquer une double
épaisseur de couverte.

D'où proviennent ces précieuses porcelaines, si
fréquentes pourtant sur le marché européen ?
L'histoire nous permet de répondre : aujourd'hui,
comme dans les temps anciens, c'est à Imali, pro-
vince de Fizen, qu'on a fabriqué la plus fine po-
terie translucide du Japon. Ce n'est pas dans le
bourg lui-même que se trouvent les usines ; au
nombre de vingt-quatre ou vingt-cinq, elles s'éta-
gent sur le penchant de l'Idsoumi-yama (montagne
aux sources), d'où l'on extrait la roche kaolinique
ou pétro-siliceuse.

M. Hoffmann cite dix-huit de ces usines comme
jDuissant d'une célébrité particulière : voici leurs
noms :

1. Oho-kavatsi-yama, grande montagne entre les
rivières ;

2. Mi-kavatsi-yama, les trois montagnes entre
les rivières ;

3. Idsoumi-yama, montagne aux sources ;
Kan-ko-fira, beau plateau supérieur ;

5. Fon-ko-fira, beau plateau principal;
6. Oho-tarou, grand vase ;
7. Naka-tarou, vase moyen ;
8. Sira-kava, ruisseau blanc ;
9. Five-koba, vieux pin ;
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10. Akaye.Matsi, quartier des peintres en rouge;
11. Naka-no-fira, plateau moyen ;
12. Ivaya, la grotte ;
13. Naga-fira, long plateau ;
14. Minami-kawara, rive méridionale ;
15. Foka-wo, queue extérieure ;
16. Kouromouda, champ noir;
17. Firo-se.
18. Itsi-no-se.
Les produits des deux premières fabriques n'en-

trent pas dans le commerce. D'autres établisse-
ments situés sur la frontière d'Arida, dans le dis-
trict de Matsoura, comme Nakawo, liits'nomata,
Five-koba , appartiennent à divers propriétaires
domiciliés dans la province de Fizen. La porcelaine
bleue se fait en grande partie à Firo-se, mais elle
n'est pas de première qualité.

Le bleu dont il est question, est très-facile à dis-
tinguer de celui de la Chine; il est caractérisé d'a-
bord par son intensité générale, par sa bordure
ocellée, qui est celle de la division à mandarins, et
par la régularité de ses bouquets de fleurs, où
dominent la pivoine et les chrysanthèmes; cette
régularité est poussée si loin qu'on a pu croire un
moment que ce décor était obtenu par impres-
sion.
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CHAPITRE IV.

Fabrications particulières.

11 nous reste à parler de quelques fabrications
particulières où le Japon égale et même surpasse
la Chine. En première ligne nous devons naturel-
lement signaler la porcelaine laquée.

Le laque, on le sait, est la gomme résine qui
exsude de certains arbres ; en Chine, où on l'appelle
tsi-chou, cette résine paraît provenir de l' augici-

sinensis ; au Japon, on l'extrait du rhus vernix; et
on lui donne le nom d' Ourousi-no-ki. Ce précieux
vernis est appliqué, par les japonais, .sur toutes
sortes de matières, avec une supériorité incontes-
table; mais eux seuls semblent avoir imaginé d'en
revêtir la porcelaine et d'y exécuter, en mosaïque
de nacre, les plus fins tableaux ; c'est ce qu'on
nomme porcelaine laquée-burgautée.
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Expliquons d'abord l'origine du nom ; le burgau

est une espèce de coquille univalve du genre Turbo;
son épiderme noirâtre et mate recouvre une nacre
assez belle qui, avant que la navigation nous ap-
portât les haliotides et les pintadines mères perles
des Indes et de l'Amérique, servait à nos marque-
teurs pour leurs inscrustations orientées. Une fois
l'habitude prise, le mot burgau a servi à désigner
les travaux de nacre, quelle que fùt l'origine de la
matière.

Habituellement la décoration des laques bur-
gautés est agreste ; sur le fond, d'un noir parfait et
velouté, se détache un paysage en mosaïque cha-
toyante. Les pièces, d'une ténuité extrême, sont
découpées avec habileté, et coloriées artificielle-
ment de manière à varier l'effet des ondes nacrées.
On a peine à comprendre que la patience humaine
puisse arriver à ce point, de tailler une à une les
feuilles d'un arbre ou d'un bambou , les plumes
d'un oiseau, les parcelles miroitantes destinées à
imiter la rive caillouteuse d'un fleuve ou les fa-
cettes d'un rocher. L'assemblage et la combinaison
de ces pièces annoncent au moins autant de talent
que d'adresse : des filaments nacrés, déliés , et
souples comme un trait de crayon, silhouettent les
nuages où les eaux, les arbres, les montagnes, les
terrains sont rendus par des mosaïques diverse-'
ment colorées, de l'aspect le plus agréable ; les
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plantés de premier plan, les herbes, les graminées
sont taillées avec une hardiesse annonçant la
science du dessin. • Quant aux animaux et aux
oiseaux surtout, on pourrait dire qu'ils sont mo-
delés comme au pinceau, tant la forme des pièces
est bien combinée pour rendre les raccourcis et
la fuite des parties, donner du mouvement à l'en-
semble et exprimer les moindres détails. Le plus
souvent un paysage montueux, coupé par les eaux,

occupe la surface des vases ; sur les bols on voit
plus particulièrement des plaines basses ou des
rivages fréquentés par les palmipèdes.

Un fait curieux à noter, c'est que les Japonais
n'ont pas toujours employé la porcelaine de leur
pays pour servir de base au travail laqué. En rè-
tournant un plateau et un petit bol, nous y avons
trouvé ces inscriptions : fabriqué pendant la période

Tching-hoa de la grande dynastie des Ming (1465 à

1487); fabriqué pendant la période Ywng-Tching de

la grande dynastie des Thsing (1723 à 1735). On peut
conclure de ceci que les laqueurs prennent pour
leur travail toute porcelaine qui leur convient, et
plus particulièrement celle un peu rugueuse,
épaisse, à pâte dense et ondulée qui subit le moins
les effets de dilatation produits par les changements
de température. Pour assurer la parfaite adhérence
du vernis noir sur la porcelaine, il arrive méme
parfois qu'on pose cet enduit .sur la pâte nue ou le

12
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biscuit. Nous ne saurions dire si, dans ce cas, la
pièce a été cuite sans émail, ou si le laqueur l'a
dénudée au moyen de la meule avant d'y appliquer
l'orousi-no-ki.

Parmi les merveilles de l'art japonais nous pou-
vons citer encore l'emploi partiel du laque d'or à

reliefs sur le craquelé fauve. Un vase nous a montré
des paysages espacés de distance en distance sur
sa partie cylindrique. Une théière, nue par le bas,
offrait à sa partie supérieure un fond veiné imi-
tant le bois, sur lequel se détachait la silhouette
d'un horizon dominé par le Fousi-yama. La mer,
les plages, les accidents. de terrain, s'exprimaient
par des reliefs d'or, parfois mêlés de teintes de
vermillon.

Nippon a dû certainement employer toutes les
couvertes céladon ; pourtant nous n'avons jamais
rencontré aucune pièce à couverte ombrante oli-
vàtre qu'on.pût, avec confiance, attribuer au Japon.
Il n'en est pas de même du céladon gris bleu qu'on
nomme empois; on le trouve en grands vases, en
jardinières polygonales à bord plat; il recouvre
habituellement un décor tout particulier, posé sur
le biscuit, et qui se compose de traits bleu foncé,
de rouge de cuivre, et de quelques touches ou re-
hauts en blanc d'engobe. Une fois glacé par la

couverte colorée, ce décor est d'une harmonie par-
faite ; on voit souvent, exécutés ainsi, des bouquets
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de fleurs, des bambous ou des pèchers à fleurs au-
tour desquels voltigent des oiseaux à ventre blanc
ressemblant à l'hirondelle.

Les craquelés japonais remontent à une époque
très-reculée, d'après les ouvrages orientaux; voici
ce que les auteurs disent à cet égard : « Les anciens
vases craquelés sont fort estimés au Japon. Là pour
acquérir un véritable vase craquelé, on ne regarde
pas à mille onces d'argent (7500 fr.) On ne sait pas
sous quelle dynastie on a commencé à fabriquer
des cassolettes à parfums en porcelainecraquelée.
Sous. le pied il y a un clou en fer qui est fort bril-
lant et ne se rouille jamais. »

Nulle cassolette à clou ne nous est apparue dans
les collections publiques ou privées, et nous ne
pouvons dire si cet appendice si singulier se trouve
sous un craquelé gris, brun, noir ou vert. Mais à
la forme des vases, à la délicatesse du travail et à
certains détails d'ornementation, nous avons pu
reconnaître, comme provenant de Nippon, certain
craquelé fin, jaunâtre ou chamois, relevé de bandès
multiples de grecques, de bambous, en pâte ferru-
gineuse noirâtre, modelée en relief.
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LIVRE IV.

CORÉE.

Ses anciennes porcelaines.

Il a été question bien des fois de l'intervention
des Coréens dans l'éducation des Chinois et des Ja-
ponais; cette intervention avouée dans les livres
des deux nations, nous obligeait à trouver le ca-
ractère des oeuvres du peuple initiateur, dussions-
nous même le chercher uniquement dans des
eopies anciennes ou dans des fabrications diverses
révélant une inspiration unique.

Or, en Chine,'au Japon, en Europe même, on
peut remarquer qu'un type particulier a servi de
premier modèle aux usines à porcelaine; une haie
de graminées cachant le pied de quelques plantes;
la vigne chargée de raisins, une espèce d'écureuil,
des oiseaux fantastiques, voilà la hase de la.déco-
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ration, généralement exécutée en émaux peu nom-
breux.

En comparant les pièces qui portent ce décor ar-

chaïque on reconnaît bientôt qu'un certain nombre
se distingue par une pâte très-blanche, mate, à

couverte unie, non vitreuse. De forme générale-
ment polygonale, les vases ont un galbe très-
simple ; des potiches à huit pans en baril ou légè-

rement amincies à la base, avec gorge supérieure
rétrécie et couvercle surbaissé ; des vasques ou
compotiers à bord plat, comme le marly de nos
assiettes, avec l'extrême limbe relevé et coloré d'une
tranche brun foncé; des boîtes à thé assez élevées,
carrées de base, ou à angles coupés, terminées par
un goulot cylindrique à rebord ; des bols hémis-
phériques; des gobelets en litrons, cylindriques ou
octogones, voilà ce qu'on rencontre le plus souvent.

Dans la décoration, la plupart des objets natu-
rels s'écartent de l'imitation pure et prennent une
disposit i on symétrique; on peut toutefois recon-
naître plusieurs espèces végétales souvent répétées,
telles que l'iris, la chrysanthème, la pivoine, le
bambou, le pécher à fleurs. Le paon, caractérisé
par les *yeux de sa queue traînante, un autre
oiseau voisin de l'argus remplacent habituellement

le fong-hoang sacré. Le dragon est assez rare et la
grue ,peu commune, en d'autres termes, les ani-
maux symboliques sont presque exceptionnels.
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Les bordures sont fort simples : c'est le zigzag
ou dent de loup, la grecque et une sorte de rin-
ceau dont • les spirales plus ou moins serrées se
peuvent multiplier sous la main de l'artiste pour
former des fonds d'une grande richesse.

Les matières décorantes sont peu nombreuses
et distribuées sobrement. Le rouge de fer d'une
teinte riche et pure, le vert de cuivre pâle, presque
bleuâtre, le bleu céleste foncé, le jaune paille, le
noir et l'or, c'est tout le bagage, du peintre. Les
couleurs posées sur couverte forment souvent re-
lief. Le rouge est mince et bien glacé, le noir,
borné à des surfaces restreintes, n'a, non plus,
aucune épaisseur; il est employé le plus souvent à
chatironner ou entourer d'un trait les figures, les
feuilles, etc. L'or, assez solide, est toujours plus
foncé que dans les autres poteries orientales.

Quant aux sujets, bornés à un petit nombre de
personnages, ils sont tantôt japonais, tantôt chi-
nois; dans le . premier cas, on voit des dignitaires
daïriens avec leurs vastes robes et les coiffures,
insignes de leur rang ; parfois même on peut re-
connaître des impératrices pieds nus et les che-
veux pendants, c'est-à-dire dans la tenue qui leur
est imposée en présence de leur mal tre et seigneur
le mikado. Rien qu'à ce double caractère, on re-
connaîtrait que la porcelaine archaïque provient
d'une contrée intermédiaire entre les deux empires
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. et qui, travaillant pour l'un et pour l'autre, a pu
sans scrupule livrer parfois au commerce • des
choses dont la vente eût été, ailleurs:considérée
comme un sacrilége.

Nous reproduisons ici une charmante théière

couverte de gravures simulant, sur la pâte, les
flots de la mer, et décorée en outre d'un semé de
fleurs détachées; et de la figure quatre fois répétée
du Kiri-mon impérial japonais. De pareils em-
blèmes ne permettent pas de douter que la pièce
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n'ait été destinée au Mikado ; mais si l'on en con-
cluait qu'elle a été faite à Nippon, nous aurions une
réponse toute Prête : nous possédons un bol de fa-
brication identique, orné de bouquets de fleurs
régulières et orneméntales, inscrit en dessous d'un
nien-hao chinois indiquant la période Ria-ths.ing
(1522 à 1566). Chi-tsong l'avait donc commandé
pour son usage, ou reçu à titre de tribut, car long-
temps la Corée fut soumise au protectorat de la
Chine et du Japon.

Au surplus, toutes les pièces coréennes ont un
caractère de grandeur et de simplicité qui avait
séduit nos ancêtres ; c'est la porcelaine archaïque,
d'abord imitée à Saint-Cloud, à Chantilly, à Sèvres,
que copiait la Saxe avec une telle fidélité qu'il est
certaines oeuvres susceptibles de tromper même
un oeil exercé.

La porcelaine de Corée , parvenue en Europe
avec les premiers envois du Japon , devait tromper
les amateurs anciens et passer à leurs yeux pour
être l'oeuvre de Nippon. Julliot, l'un des plus ex-
perts marchands de curiosités du dix-huitième
siècle, qualifie cette espèce : ancienne porcelaine du

Japon, première qualité colorée, et il en parle en ces
termes dans ses précieux catalogues : « Cette por-
celaine, dont la composition est entièrement per-
due, a toujours eu l'avantage d'inspirer la plus
grande sensation aux amateurs par le grenu si fin
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du beau blanc de sa pâte, le flou séduisant de son
rouge mat, le velouté de ses vives et douces cou-
leurs en vert et bleu céleste foncé,.tel est le véri-
table mérite reconnu dans cette porcelaine ; aussi
tous les cabinets supérieurs èn ont été et en sont
composés, ce qui seul fait son éloge. »

On voit combien cette définition enthousiaste est
conforme aux caractères donnés plus haut ; qu'au-
rait donc pensé Julliot d'une pièce du genre de
cette potiche dont le décor peut rivaliser avec les
plus riches conceptions de la Perse et de l'Inde?

Toutes les porcelaines coréennes ne répondent
pas exactement au signalement donné par Julliot
et par nous. À une certaine époque, celle peut-être
du contact des artistes du Japon et de la Chine
avec l'atelier archaïque, la pâte très-lourde, abon-
dante en fondant, a reçu une couverte vitreuse et
bleuâtre ; le bleu sous couverte a été introduit
clans le décor, concurremment à des reliefs impri-
més ou appliqués par collage. La plupart des
pièces de cette espèce ;portent, en dessous, l'im-
pression de la toile grossière sur laquelle la pâte a
été travaillée. On voit, dans cette série, des fon-
taines à thé ; des rochers chargés d'arbres et d'ha-
bitations; des pièces figuratives représentant un
poulpe sur un roc entouré d'eau; des pi-tong imi-
tant un tronc d'arbre qu'enveloppe un cep de vigne
ou les branches du pin et du pêcher à fleurs.
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Des lagénes, à anses et à goulot renflé, avec des
bandes d'ornement bleu encadrant des bouquets
rigides, forment le passage de cette division à la
première et en montrent les connexions.	 •

Qu'on ait cru, au dix-huitième siècle, que le
secret de la porcelaine archaïque était perdu, cela
n'a rien d'étonnant, puisque le pays dont on la
croyait originaire cessait d'en envoyer. Les ou-
vrages coréens existaient au Japon comme mar-
chandise importée ; lors de l'établissement du
commerce • hollandais, la Corée, avilie par la con-
quête, était tombée entièrement, et ne satisfaisait
pas à ses propres besoins. Aujourd'hui la fabrica-

tion céramique n'y existe même plus à l'état de

souvenir.
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LIVRE V.

ASIE MINEURE.

Ses diverses oeuvres céramiques.

Suivant Hérodote, les murs d'Ecbatane, en Mé-
die, étaient peints de sept couleurs. Alexandre
Brongniart fait observer avec raison que si ces
couleurs, appliquées sur terre cuite, avaient été
vitrifiées, lés revêtements émaillés de l'Asie Mi-
neure remonteraient à une bien haute antiquité.

Si ce point d'histoire reste douteux, nos musées
sont là pour montrer quelle était la: nature des
murailles d'une autre ville célèbre , Babylone ;
l'àge de ces monuments n'est pas, il est vrai, facile
à déterminer; mais en prenant pour minimum l'é-
poque de la destruction de la ville par Darius, on
arrive encore à l'an 522 avant J.-C., ce qui est déjà
une date respectable.
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Les briques de Babylone, en terre d'un blanc
jaunâtre tournant au rose, sont enduites d'une
glaçure composée de silicate alcalin d'alumine,
sans traces de plomb ni d'étain; l'argile n'est pas

recouverte partout ; réservée dans certains points,

elle ajoute par sa couleur carnée à là variété des
dessins où dominent le bleu turquoise des Égyp-
tiens, un ton gris bleuté assez peu déterminé, mais

plus foncé que la teinte céleste, un blanc plus ou

moins pur, rehaussé de quelques points jaunâtres

dus, sans doute, à une ocre ferrugineuse.
Des rosaces, des palmettes, des oves, des dispo-

sitions symétriques se rapprochant de l'art grec,
tel est le style général, non-seulement des briques
babyloniennes, mais encore des fragments cérami-
ques recueillis en Phénicie, en Assyrie, en Arménie
et jusque dans la Perse antique. Leur réunion
avec des grains travaillés en émail et en verre,-
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prouve à quel point d'avancement était arrivé, dans
ces contrées, l'art des vitrifications.

On lisait dans l'histoire que les briques de Baby-
lone formaient le revêtement des quais et des mu-
railles intérieures ; les découvertes de M. Place dans
les ruines du palais assyrien de Khorsabad ont con-
firmé ces indications et prouvé l'exactitude des des-.
criptions de Ctésias et Diodore. Le savant consul a
rencontré, encore debout, un mur de cinq pieds de
haut sur vingt et un pieds de long, entièrement re-
vêtu de briques peintes en couleurs vitrifiées et re-
présentant des hommes, des animaux et des arbres.

Kennet Loftus, le premier Européen qui ait visité
les anciennes ruines de Warka, dans la Mésopota-
mie, y a trouvé aussi la terre émaillée employée
aux usages civils; voici ce qu'il dit à ce sujet :
« Warka est, sans aucun doute, l'Erech de l'Écri-
ture, la seconde ville de Nemrod ou l'Orchoé des
Chaldéens.

Les remblais qui se trouvent à l'intérieur des
murs offrent des objets d'un grand intérêt pour
l'historien et l'antiquaire. Ces remblais se compo-
sent littéralement de cercueils empilés les uns sur
les autres, à une hauteur de quarante-cinq pieds.
Cette ville doit avoir: été, évidemment, le grand ci-
metière. des générations chaldéennes, de même que
Meshad-Ali et Kerbella sont de nos jours les cime-
tières des Perses. Les cercueils sont très-étrange-

13
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ment construits ; ils ont généralement la forme
d'une baignoire ouverte, mais les parois en sont
plus basses et de forme symétrique, et ils sont
pourvus d'une large ouverture ovale destinée à l'in-
troduction du corps. Cette ouverture se ferme avec
un couvercle en faïence ou en poterie.

« Les cercueils eux-mêmes sont également en
terre cuite enduite d'un vernis de couleur verte et
ornée, en relief, de figures de guerriers munis
d'étranges et d'énormes coiffures, vêtus d'une tu-
nique courte et d'une sorte de longjupon sous cette
tunique, avec une épée au côté, les bras appuyés
sur les hanches et les jambes écartées. De grandes
quantités de poteries et de figures en terre, dont
quelques-unes sont modelées avec une grande dé-
licatesse, ont été trouvées au milieu de ces cer-
cueils ; celles - ci contiennent à l'intérieur une
énorme quantité d'ornements en or, argent, fer,
cuivre, verre, etc. »

A cette description ne reconnaît-on pas les figures
saisissantes qui, sauvées des ruines de l'Asie Mi-
neure, sont venues meubler les salles basses du
Louvre et former un pendant aux sphinx de granit
de l'Égypte C'est, en effet, à cette origine qu'il
faut attribuer la première forme de l'art, modifiée
ensuite par l'influence grecque, jusqu'au moment
de la révolution causée par l'islamisme.

Les terres cuites à reliefs, vernissées en beau vert,
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M. Langlois les a retrouvées à Tarse, en Cilicie, et
là, elles ont la pureté de style, l'ampleur et la sévé-
rité de l'art grec même. Divers fragments réunis au
Louvre nous montrent toute la finesse de leur
travail ; l'un appartient à ces pièces en forme de
pomme de pin que la Perse imitait plus tard, et qui
furent le modèle des faïences primitives de Déruta
en Italie ; les autres sont des parties de coupes
élégantes, ornées de moulures, de guirlandes mo-
delées, de rinceaux composés avec goût. Le potier
cherchait plus encore : à la richesse des reliefs il

voulait ajouter la variété des tons ; l'émail inté-
rieur n'était pas le même que celui du dehors; une
bordure jaune relevait parfois le vert vif du fond.
Deux morceaux surtout prouvent à quel point les
ressources de l'art étaient étendues : ici c'est un
beau masque comique d'un jaune doré nuancé par

des teintes rouges étendues sur les oreilles, les
paupières et l'arcade des sourcils; un trait noir
grassement parfondu rehausse ceux-ci et indique
la bordure des cils ; cette sage application de la
polychromie donne à la pièce une animation pres-
que naturelle. Plus loin est un débris de vase
dont le pourtour saillant teint en vert, s'enlevait
vigoureusement sur un vernis jaune d'or. L'orne-
mentation en relief se compose d'une première
frise de feuilles trilobées entre les pointes des-
quelles saillissent des demi-perles, alternativement
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rouges et brunes; au-dessous est un rinceaulor-
mant couronne, dont les feuilles, découpées et
nervées, sont successivement opposées à des sortes
de fruits rouges. On ne saurait se figurer rien de
plus élégant que cet ouvrage, composé dans le
style des riches productions des verriers antiques.

Après avoir vu l'art du potier atteindre ces
hauteurs, on n'a plus à se préoccuper des ques-
tions qui ont tant agité les archéologues : sa-
voir, si les Grecs et les Romains ont, ou non,
connu les vernis céramiques, et en ont fait l'ap-
plication à leurs lampes ou à l'intérieur des con-
duites d'eau. Seulement, on peut conclure ceci des
découvertes faites en Asie Mineure. Les Grecs,
possesseurs d'inépuisables carrières de marbre,
n'eurent point à chercher en dehors de la sculpture
les éléments de la décoration des monuments pu-
blics; initiés ainsi aux beautés de la ligne et à la
sévérité des compositions simples, ils n'éprouvè-
rent pas le besoin des tons vifs que fournissent les
couleurs vitrifiées, tous en si parfaite harmonie,
au contraire, avec les vêtements luxueux, les
meubles incrustés d'or et de pierreries, des satra-
pes de l'Orient. C'est donc en remontant et en tra-
versant l'Euphrate et le Tigre qu'on arrive vers la
patrie réelle de la céramique brillante, des terres
cuites richement émaillées appliquées à la dé-
coration des temples et des palais.
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Pourquoi faut-il que les éléments fassent défaut
pour la reconstruction complète de l'intéressante
histoire des arts de l'Asie Mineure ? Où sont les
oeuvres de ses conquérants successifs, et surtout
des Sassanides qui ont laissé dans le pays des sou-
venirs si vivaces?

On a trouvé à Rhodes et dans quelques autres
localités, des ampoules cotelées, à vernis bleu tur-

Vase antique bleu turquoise;,trouvé à Rhodes.

quoise , rappelant les antiques produits de l'Égypte;
mais ces témoins isolés ne peuvent avoir qu'une
valeur technique; ils prouvent la filiation réelle des
poteries siliceuses, et leur irradiation du sol pha-
raonique vers la Perse et l'Inde.

Pour ressaisir la chaîne brisée il faut attendre la
naissance et le développement de l'islamisme. Ma-
homet, obscur habitant de la Mecque, se met à
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prêcher une doctrine nouvelle ; le vendredi 16 juil-
let de l'an 622, il est obligé de fuir de sa ville na-
tale où ses opinions étaient mal accueillies; il se
réfugie à Médine et y est reçu en apôtre; bientôt
entouré de nombreux sectaires, chef d'une armée,
il retourne à la Mecque et y entre en conquérant ;
en 631 il s'empare d'une partie de la Syrie, et sa
mort, survenue en 632, suspend à peine le succès
de ses armes. En effet, l'un de ses beaux-pères,
Aboubekre prend le titre de calife ou de vicaire et se
rend maître de la Syrie ; l'autre, Omar, envahit
l'Égypte. En 644, Othman, général, enlève la Perse
à Isdegerde III, dernier roi sassanide. Les Ommia-
des fondent au nord de l'Afrique le royaume de
Kairouan et conquièrent l'Espagne ; les Abassides
sont maîtres de toute l'Asie occidentale, et dès lors
commence cette lutte incessante du christianisme
contre les mahométans.

Le premier soin des Arabes vainqueurs fut d'éle-
ver partout des monuments au culte nouveau, ou
d'approprier à ce culte les temples conquis; dès 707

on consacre, à Médine même, un tombeau à Maho-
met, et on le couvre de plaques céramiques dont
l'une est parvenue au musée de Sèvres; or, cette
plaque, semblable pour la pâte aux pièces que
nous retrouverons en Perse, est également teinte
de glaçures silico-alcalines bleues et vertes rehaus-
sées de noir. Voici donc un type de la fabrication
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arabe pure, et les monuments de Konieh, en Asie
Mineure, construits de 1074 à 1275 par Kilidji-
Arslan et Ala-Eddin, nous offriront des plaques du
même genre. Le minaret de la mosquée de Nicée,
élevé en 1389, et qui est le monument le plus oc-
cidental de l'art arabe, nous montrera les mêmes
revêtements.

Un de nos savants amis dira les merveilles de la

verrerie, depuis les temps antiques jusqu'à nos
jours, et il mentionnera, parmi les surprenants
spécimens de cet art au treizième siècle, les lampes
suspendues dans les mosquées de l'Asie Mineure, de
l'Égypte et de la Perse. Or, les trois chaînes de sus-
pension de ces lampes viennent aboutir à un oeuf,
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qui, très-souvent, est en faïence siliceuse. Voici
l'un de ces oeufs dont le décor est des plus inté-
ressants; l'influence chrétienne s'y manifeste par
de nombreuses croix et des figures de chérubins,
évidemment imitées de celles qu'on voit encore sur
les pendentifs de la coupole de Sainte-Sophie, à
Constantinople. Le style, en passant de Byzance à
Brousse ou à Nicée, n'a rien perdu de sa simplicité
primitive, et il devait se perpétuer dans l'école du
mont Athos, où on le retrouve aujourd'hui.

Pour les vases, une rare pièce que nous devons

Gourde de Noé, faïence siliceuse bleue.

à la bienveillance de M. Natalis Rondot, va nous
montrer le goût des céramistes arabes de l'Asie
Mineure. C'est une gourde lenticulaire, à petit
goulot cylindrique bordé, destinée évidemment à
contenir du vin. Selon la tradition répandue dans
le pays, ces vases, qui sont en grande vénération,
remonteraient à une si haute antiquité que l'un
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d'eux aurait trahi Noé en lui procurant la pre-
mière ivresse dont l'histoire fasse mention. Si in-
vraisemblable que soit la légende, elle prouve du
moins l'âge reculé des vases de cette sorte, et leur
pâte siliceuse à vernis turquoise forme le trait d'u-
nion entre la céramique antique imitée de l'Égypte
et les fabrications plus ou moins anciennes de

Kutahia et des autres usines de l'Anatolie, d'où
viennent, dit-on, ces charmants brûle-parfums,
ces services à café, en line faïence diaprée de ccu-
leurs vives qui rappellent les étoffes de Cachemire.
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PERSE.

CHAPITRE PREMIER.

Généralités.

L'historien céramiste est dans cette situation
singulière de ne pouvoir assigner aucune date aux
premières oeuvres de la Perse, et de ne savoir si
les traditions de cette contrée remontent è. l'anti-
quité ou au moyen âge, proviennent de l'extrême
Orient, de l'Asie Mineure ou de l'Arabie.

Certes la Perse antique a chi avoir ses poteries,
comme elle a eu ses vases d'or et d'argent; qu'on
fasse donc commencer, avec les Grecs, les annales
d'Iran à Cyrus, ou qu'on suive les auteurs arabes
et qu'on remonte à Caïoumors, le roi de l'univers,
pour arriver au légendaire Roustam, il faut tra-
verser des dynasties sans nombre et redescendre
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jusqu'à la civilisation musulmane pour trouver des
monuments suivis de l'art de terre.

Selon toute probabilité, néanmoins, les antiques
vases persans ont dû avoir, par la pâte et la cou-
leur, la plus étroite ressemblance avec les poteries
égyptiennes.

Les ruines de Persépolis et de Nakschi-Roustam
nous disent, d'ailleurs, quel pouvait être le style
de leur décoration.

Mais, après les commotions sans nombre de
l'Empire, après des siècles de combats et d'enva-
hissements perpétuels, les traces du passé durent
se perdre, et l'esprit des derniers vainqueurs
domina les créations du peuple subjugué.

Les temples, les palais fondés postérieurement
aux Sassanides semblent prouver qu'il en fut
ainsi : nous avons vu les Arabes revêtir les mu-
railles de plaques émaillées, couvrir les minarets
des mosquées de terres vernissées éclatantes; un
spectacle semblable nous sera offert par l'archi-
tecture persane.

Certes, les monuments publics peuvent être con-
sidérés comme donnant la mesure exacte de la
civilisation d'un peuple et de son avancement dans
les arts ; pourtant le philosophe, qui veut péné-
trer au delà de l'apparence des choses, doit cher-
cher plus loin encore et scruter les produits inti-
mes où se reflètent les idées, les passions même
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de la nation qu'il étudie. Nous ferons ainsi pour la
Perse et peut-être trouverons-nous quelques faits
nouveaux et intéressants.

Posons d'abord en principe que la céramique
persane n'a jamais été étudiée, et que le peu qu'en
ont écrit certains voyageurs est un tissu d'absur-
dités et de propositions contradictoires; on ne sera
donc pas étonné si nous négligeons souvent des
citations qui exigeraient une discussion longue et
minutieuse, pour nous en tenir à l'examen des
pièces elles-mêmes.

Le sol de la Perse est ainsi constitué qu'il peut,
comme celui de la Chine, fournir tous les genres
de poteries; c'est là un fait hors de doute, puis-
qu'au commencement de ce siècle, des tentatives
ont été faites pour relever l'industrie de la porce-
laine, et que l'entreprise a manqué uniquement à
défaut de subsides et de débouchés; le Français qui
s'était mis à la tête de l'établissement n'eut qu'une
ressource, ce fut de changer son usine en. . . . fa-
brique de poudre.

Voilà , donc deux poteries en présence : la porce-

laine kaolinique ou à pâte dure, et la faïence. Mais

ce mot même, qui chez nous a une valeur technique
absolue, ne conserve pas la même invariabilité en
Perse. La faïence est d'ordinaire une terre cuite à
pâte tendre recouverte d'un émail opaque composé
d'étain et de plomb ; dans l'Iran, elle peut affecter
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au moins trois formes particulières qui la rap-
prochent plus ou moins de la porcelaine.

Sa pâte siliceuse, composée d'un sable quartzeux
blanc à peine lié par de l'argile, est facilement vi-
trifiable; en sorte qu'elle prend, lorsque sa cuisson
a été un peu prolongée, une translucidité partielle
ou totale ; parfis elle n'a point de couverte et est
simplement lustrée au moyen d'un vernis silico-
alcalin d'une admirable égalité. Plus souvent elle
doit sa blancheur à un émail plumbo-stannique
analogue à celui de notre faïence. Enfin nous avons
vu quelques spécimens qui, sur la pâte siliceuse
ordinaire, portaient une couverte feldspathique
voisine de celle de la porcelaine dure.

Nous pourrons donc étudier séparément ce que
nous appellerons la porcelaine émail; la porcelaine

tendre ou poterie siliceuse translucide; la faïence

proprement dite, et enfin la porcelaine dure.

Mais, avant tout, pour comprendre la signification
de certains décors et tenter d'assigner une origine
probable aux vases anciens, il est nécessaire de je-
ter un coup d'oeil sur l'organisation civile et reli-
gieuse de la Perse. La religion primitive de cette
contrée a été celle des Mages; sous le règne de
Gouschtasp apparut un sage législateur qui, pour
longtemps, devait imposer une croyance nouvelle à
l'Iran; cet homme était Zoroastre. Nous ne parle-
rons pas des phénomènes qui, selon la tradition, se
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produisirent à sa naissance ; nous ne dirons rien
non plus de sa première apparition au milieu du
conseil du souverain, lorsque le plancher de la
salle s'entr'ouvrit pour lui livrer passage; nous
nous contenterons de constater qu'il apportait un
livre, l'Avesta écrit en langue zend, dans lequel se
trouvaient réunis les préceptes de la loi religieuse
et civile.

Les dogmes principaux professés par Zoroastre,
sont : l'existence du temps sans bornes, premier
principe de tout, subsistant par ldi-c'même et créa-
teur de deux principes secondaires, Ormouzd et
Ahrimane, le premier auteur de tout bien, le se-
cond source de tout mal. Chacun de ces deux prin-
cipes a un pouvoir de création qu'il exerce dans
des desseins opposés. Les bons génies, l'homme et
les animaux utiles, sont des créatùres d'Ormouzd :
les mauvais génies, les animaux nuisibles ou veni-
meux, sont créés par Ahrimane. Les agents d'Or-
mouzd cherchent à conserver le monde et l'espèce
humaine, que l'armée d'Ahrimane s'eflbrce sans
'cesse de détruire. La lumière est l'emblème d'Or-
mouzd et les ténèbres sont le symbole d'Ahrimane.
Le monde est peuplé de génies et d'intelligences,
créatures d'Ormouzd et d'Ahrimane, et sans cesse
occupés à amener la victoire du principe auquel
ils appartiennent.

Les êtres raisonnables produits par le bon prin-
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cape sont intimement liés, tant les génies que les
hommes, à une substance spirituelle.qui est dési-
gnée sous de nom de férouher. Les animaux n'ont
ni âme ni férouher. Celui-ci est distingué de l'in-
telligence et des autres facultés de "âme; il est le
principe des sensations. Ces substances spirituelles
existaient longtemps avant la création des hom-
mes; elles s'unissent à l'homme au moment de la
naissance et le quittent à la mort. Elles combattent
les mauvais génies produits par Ahriman3, et sont
la cause de la conservation des êtres. Le férouher,
après la mort, demeure uni à l'âme et à l'intelli-
gence, et subit un jugement qui décide de -son
sort.

Après la mort l'homme est heureux ou malheu-
reux, suivant la conduite qu'il a tenue pendant sa
vie. Mais à la fin, tous les ètres de la création,
hommes et génies, sans en excepter Ahrimane lui-
même, se convertiront à la loi d'Ormouzd, et les
méchants, purifiés par le feu de l'enfer, partage-
ront avec les justes un bonheur éternel qui sera
précédé de la résurrection des corps.

On voit combien cette religion attache d'impor-
tance à l'antagonisme des deux principes du bien
et du mal, et l'on ne s'étonnera pas de trouver sur
la plupart des monuments qu'elle a inspirés, la
lutte du lion contre le taureau. En réalité, elle
n'est point iconoclastique, et la figuration de



@in@yPERSE.	 209

l'homme et des animaux n'a rien qui lui soit con-
traire; ce n'est que la superstition des gens voués
à la magie, qui a fait croire au danger de la repré-
sentation humaine, — parce que l'image d'un être
peut être soumise à des enchantements a à des
supplices qui agissent directement sur lui. L'an-
cienne céramique persane, outre la figure hu-
maine, pourra montrer aussi le cyprès symbolique;
déjà, pour Zoroastre et ses sectateurs, cet arbre
représentait l'âme aspirant au ciel, et il était l'em-
blème de . la religion ; en effet, outre les temples
'du feu qu'il fit ériger de toutes parts, le philosophe
législateur planta, à Balkh, un cyprès apporté, di-
sait-il, du paradis, et sur lequel il grava ces pa-

roles : Gouschtasp a embrassé la véritable reli-
gion. D Le roi éleva autour de l'arbre un pavillon
de marbre couvert d'un dôme et tout rayonnant
de pierreries et de métaux précieux. Ce pavillon
appelé Minou, c'est-à-dire céleste,' reçut un exem-
plaire du Zend-Avesta, et devint un but de pèle-
rinage pour les .Iraniens convertis au nouveau

Lorsque, vers l'an 650 de notre ère, les musul-
mans furent maîtres de la Perse et eurent établi le
califat de Bagdad, la religion de Zoroastre avait de
profondes racines dans le pays. Avec ce fanatisme
inexorable qui est un des caractères de l'isla-
misme, les Arabes imposèrent violemment leur foi

14
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à l'Iran, et poursuivirent de persécutions inces-
santes les hommes qui osaient leur résister. Quel-
ques sectateurs de Zoroastre aimèrent mieux re-
noncer à leur patrie qu'à leur foi; ils descendirent
d'abord les côtes du golfe Persique, et finirent par
se retirer dans l'Inde, où ils forment encore un
centre particulier d'adorateurs du feu, sous le nom
de Parsis ou Parses. Cette émigration est l'un des
faits les plus curieux de l'histoire de Perse.

En acceptant la religion de Mahomet, les Persans
se rangèrent dans la secte des schiites; la diffé-
rence qui sépare cette secte des sonnites est bien
plus politique que religieuse. Les derniers recon-
naissent pour légitimes successeurs de Mahomet,
les trois premiers califes Aboubekre , Omar et
Osman ; les autres regardent ces califes comme des
usurpateurs et soutiennent qu'Ali, gendre de Ma-
homet, devait hériter de la puissance spirituelle et
temporelle de son beau-père. Dans leur admiration

pour Ali, les schiites lui attribuèrent un caractère
de sainteté égal ou supérieur à celui que Dieu avait
accordé à Mahomet, ce qui fut le prétexte de guerres
sanglantes entre les Persans et les Turcs.

Du reste, comme tous les musulmans, les Ira-
niens admettent six articles de foi, savoir : 1° la
croyance à un Dieu seul et unique; 2° aux anges et
aux archanges; 3° à tous les livres révélés, dont les
principaux sont le Pentateuque, le Psautier, l'Évan-
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gile et le Coran ; 4° aux prophètes ; 5" à la résur-
rection des corps et au jugement ; 6° à la prédes-
tination.

Quant au gouvernement civil, c'est l'absolutisme
dans son acception la plus large.

En haut comme en bas de la société persane, la
conversion à l'islamisme a-t-elle été bien sincère ?
Il est une fête qui pourrait èn faire douter, c'est la
fête du noui-ouz ou de l'équinoxe du printemps.
Cette institution, fort ancienne, a résisté à l'intolé-
rance musulmane; le roi et le peuple ont mieux
aimé encourir, de la part des Turcs, le reproche
d'impiété, que d'abolir une fête nationale ; le pré-
texte sous lequel se cache cette solennité est l'an-
niversaire de l'élévation d'Ali •au califat. Le jour
du Nourouz chacun met ses plus beaux habits; on
se visite, on s'embrasse en échangeant des cadeaux;
le roi sort processionnellement et passe en revue
ses troupes : tout enfin est dans le mouvement et
la joie.

On ne peut mieux comparer cette fête qu'à celle
du premier jour de l'an chez les peuples occiden-
taux.

Une réjouissance tout intime est celle qui a lieu
au moment de la floraison des tulipes. Les Persans
ont une passion extrême pour les fleurs; les poètes
ne se contentent pas de chanter leur beauté, ils
leur prêtent un langage qui est devenu vulgaire :
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on peut dire que les plantes sont, dans l'Iran, le
livre des illettrés; ceux qui ne peuvent manier le
calam, ou roseau à écrire, correspondent au moyen
de ces bouquets expressifs appelés salams. Dans ce
langage particulier la tulipe exprime l'amour, et
Chardin rapporte avoir vu, dans le palais des rois
à Ispahan, un vase garni de cette fleur et portant
l'inscription suivante :

• J'ai pris la tulipe pour emblème; comme elle
j'ai le visage en feu etle coeur en charbon. »

A la fête des tulipes, les plus curieuses variétés
sont exposées dans l'intérieur du harem ; les fem-
mes se parent, les lumières brillent, la musique
mêle ses accents au concert des voix humaines

•pour rompre la monotonie d'une vie claustrale et
inoccupée.

Si la rose fia pas sa fête spéciale, les poètes lui
réservent dans leurs chants la place d'honneur ;
Sadi lui a consacré cette pièce charmante :

« Je vis un jour quelques roses placées avec de
l'herbe fraîche ;

« Et je dis : Comment la vile herbe a-t-elle osé s'as-

seoir à côté de la rose odorante?

» Elle me répondit : Tais-toi; l'être généreux n'ou-

blie pas ses anciens amis.

• Quoique je n'égale pas le parfum ni l'éclat de la

rose, nous n'en sommes pas moins nées sur le même

sol.
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Puisque nous • avons un premier pas dans le
domaine de la littérature persane, continuons afin
de rappeler tout ce qui peut expliquer undonner
de l'intérêt aux vases.

La Perse est particulièrement propre à la culture.
de la vigne; son ciel brûlant dote le raisin du suc
généreux qui excite et f nivre. Dans tous les temps,
les vins de cette contrée, et surtout ceux de Schi-
ras, ont joui d'une réputation justement méritée.
Aux yeux des sages cette qualité même est un dé-
faut, et les Arabes ont qualifié le vin par un mot
qui signifie troubler l'esprit. Mahomet en avait d'a-
bord permis l'usage, disant qu il était sujet à des
avantages et à des inconvénients; mais ensuite, ef-
frayé des désordres auxquels il 'donnait lieu, il le
condamna absolument : 0 vous qui croyez, dit le
Coran, sachez que le vin est une impure invention de

Satan; éloignez-vous-en, si vous voulez être sauvés.

Malgré cette défense les Persans, soit en secret,
soit publiquement, font usage de la liqueur eni-
vrante ; nous disons qu'ils en font usage tandis que
c'est abus• qu'il faudrait écrire. En effet, ce n'est
pas par raison de santé que les musulmans trans-
gressent la loi religieuse, c'est pour se procurer
les violentes sensations que l'ivresse occasionne ;
ceux mêmes qui n'osent boire du vin, croient qu'il
fera les délices des élus dans le paradis, et cet es-
poir seul les maintient dans les bornes prescrites.
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Rien n'est donc plus fréquent que les pièces de
vers consacrées à chanter le vin et l'ivresse, et les
passages les plus expressifs en sont souvent repro-
duits sur les poupes et les bouteilles en métal, en
verre ou en matières céramiques.

A la vérité, beaucoup de musulmans prétendent
que ces poésies sont allégoriques ; quand Seny
écrit : ' L'échanson avec sa coupe m'a doublement
rendu fou : on dirait que cette beauté au parfum
de rose s'est entendue avec la liqueur qu'elle me
sert; » ils assurent que le vin est l'image de l'a-
mour de Dieu, qui, porté à un certain degré, s'em-
pare de la raison des mortels, les jette dans une
sorte d'extase les transporte dans un autre
monde. L'échanson est l'emblème des prédicateurs
et des écrivains moralistes dont le devoir est de
mettre en usage tous les moyens de persuasion pour
ramenerle pécheur dans la véritable voie. L'échan-
son ou plutôt la beauté dont il est l'emblème, est
encore l'image de la Divinité, qui se montre quel-
quefois sans voile aux êtres qu'elle veut favoriser.

Quelques passages des auteurs mystiques orien-
taux doivent certainement s'interpréter ainsi; le
sens de ce fragment d'Hafez n'est nullement dou-
teux :

Lorsque tu te seras versé une coupe du vin de
l'extase, tu seras moins porté à t'abandonner à un
vain égoïsme.
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« Attache ton coeur à la liqueur enivrante ; elle te
donnera le courage de dompter l'hypocrisie et une
dévotion affectée. »

Mais lorsqu'on se rappelle qu'il n'y a pas de par-
tie de plaisir, en Perse, où le vin ne joue son
rôle, que ces orgies sont accompagnées de chants
et de danses, et que cet Hafez, la langue mysti-

que, l'interprète, des mystères les plus cachés, a écrit
ceci :

Approche, ô prédicateur, et viens boire avec
nous, à la taverne, d'un vin dont tu ne boiras ja-
mais au paradis;

« Ne nous demande ni vertu, ni pénitence, ni
piété ; on n'a jamais rien obtenu de bon d'un li-
bertin à qui l'amour a ôté la raison. n

Il faut reconnaître qu'une large part doit être
faite au sens vrai, à l'explication sensuelle, dans
ces passages douteux que les dévots veulent rame-
ner à leurs théories.

Au surplus, malgré les défenses du Coran, quel-
ques souverains de la Perse ont, momentanément
au moins, autorisé l'usage du vin, moins dange-
reux sous tous les rapports que celui de la décoc-
tion de pavot appelée coquenar, des infusions de
chanvre et des pilules d'opium. Hafez, faisant allu-
sion à une permission de ce genre, s'écrie :

• Dans ce siècle où notre bon prince pardonne
aux faiblesses de ses sujets, Hafez s'abandonne pu-
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bliquement à la coupe; le mufti boit ouvertement
du vin. »	 •

Chardin décrivant le palais des rois à Ispahan,
parle en ces termes de la maison du vin cc C'est
une manière de salon, haut de six à sept toises,
élevé de deux pieds sur le rez-de-chaussée, con-
struit au milieu d'un jardin, dont l'entrée est
étroite et cachée par un petit mur bâti au devant,
à deux pas de distance, afin qu'on ne puisse pas
voir ce qui se faitau dedans. Quand on y est entré,
on trouve à la gauche du salon des offices ou ma-
gasins, et à droite une grande salle. Le salon, qui
est couvert en voûte, a la forme d'un carré long
ou d'une croix grecque, au moyen de deux porti-
ques ou arcades, profondes de seize pieds, qui sont
aux côtés. Le milieu de la salle est orné d'un grand
bassin d'eau, à bords de porphyre. Les murailles
sont revêtues de tables de jaspe tout à l'entour, à
huit pieds de hauteur: et au-dessus, jusqu'au
centre de la voûte, on ne voit de toutes parts que.
nichés de mille sortes de figures, qui sont remplies
de vases, de coupes, de bouteilles de toutes sortes
de formes, de façons et de matières, comme de
cristal, de cornaline, d'agate, d'onyx, de jaspe,
d'ambre, de corail, de porcelaine, de pierres fines,
d'or, d'argent, d'émail, etc., mêlés l'un parmi
l'autre, qui semblent incrustés le long des murs,
et qui tiennent si peu qu'on dirait qu'ils vont tom-
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ber de la voûte. Les offices ou' magasins qu'il y a
à côté de cette magnifique salle, sont remplis de
caisses de vin, hautes de quatre pieds et larges de
deux. Le vin y est la plupart, ou en gros flacons de
quinze ou seize pintes, ou en bouteilles de deux à
trois pintes, à long cou. Ces bouteilles sont de
cristal de Venise, de diverses façons, à pointes de
diamant, à godrons, à réseau. Comme les bons
vins de l'Asie sont de la plus vive couleur, on aime
à les voir dans la bouteille. Ces vins sont les uns
de Géorgie, les autres de Cannanie, et les autres de
Schiraz. Les bouteilles sont bouchées de cire, avec
un taffetas.rouge par dessus, cachetées sur un cor-
don de soie du cachet du gouverneur du lieu, en
sorte qu'on ne les présente jamais que cachetées.
Entre les sentences appliquées çà et là sur les di-
verses faces du salon, je remarquai celle-ci :

« La vie est une ivresse successive : le plaisir
passe, le mal de tête demeure. »

Nous voilà bien loin du Coran et de ses prescrip-
tions de sobriété! Mais aussi pourquoi la Provi-

dence a-t-elle mis à la portée d'un peuple aussi
passionné que les Persans une liqueur délicieuse
et plus capable qu'aucune autre de troubler la
raison?

ci>»
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CHAPITRE II.

Poteries à pâte tendre translucide.

La porcelaine émait occupe le premier rang
parmi les poteries siliceuses translucides, car il
n'est pas permis de croire que son aspect soit dû
au hasard d'une cuisson trop prolongée. Les rares
pièces de cette espèce restent presque compléte-
ment blanches, comme lés plus belles porcelaines
de Chine et du Japon; leur décoration se borne àdes
jours percés dans la pâte et remplis de couverte, et
à quelques arabesques en traits noirs. Ce qui
prouve, d'ailleurs, qu'il y avait possibilité d'em-
ployer d'autres émaux sur cette pâte, c'est que,
parfois, les arabesques dont nous venons de parler
s'enlèvent sur un petit fond d'un bleu pur, qui
environne l'ombilic saillant placé au centre de la
pièce.
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La porcelaine émail se formule habituellement
en bols• campanules très-ouverts, à parois minces;

le bord n'est pas précisément découpé; il est en-
taillé de distance en distance, par deux petites
Tentes rapprochées, teintées de noir, d'un aspect
tout particulier. Les dessins à jour forment une
couronne au-dessous du bord; enfin les arabesques
très-cursives dont il a été question entourent l'om-
bilic vitreux du centre de la pièce. Cet ombilic est
tellement délicat, en apparence, qu'on dirait une
bulle prête à céder sous la moindre pression.

En dessous, le bol est très-rugueux, la couverte
y forme des gouttes verdâtres, par accumulation
de matière vitreuse, et l'aspect du bord du pied
indique la séparation violente qui a dû s'opérer
après la cuisson, pour arracher le vase de son sup-
port.

Rien ne permet d'assigner une date, même ap-
proximative, à la porcelaine émail; pourtant elle
paraît devoir être attribuée à une époque antique.
Lorsque la porcelaine kaolinique a été connue en
Perse, il n'y avait plus de raison d'y fabriquer cette
poterie, d'une réussite difficile, car elle doit se
déformer facilement, et un coup de feu peut l'af-
faisser en la fondant en verre. D'un autre côté, la
forme primitive des ornements qu'on y remarque
exclut l'idée qu'elle ait pu être contemporaine des
carreaux ou des vases enrichis de délicieuses pein-
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tures. A nos yeux c'est donc la première poterie
fine des Persans, et c'est sa vue qui aura inspiré
aux Chinois l'idée du travail à grains de riz.

Porcelaine tendre.

Nous entendons limiter les produits réunis sous
cette rubrique aux pièces très-anciennes, voisines
de l'espèce précédente;et qui, souvent couvertes en
partie d'un fond bleu de la plus grande pureté et
du ton le plus vif, sont décorées en couleurs miné-
rales chatoyantes.

Plus ces poteries se rapprochent des temps an-
tiques, plus elle ressemblent, par la blancheur de
la pâte et la cassure des picots, à la porcelaine
émail

On a vu, par ce que nous avons dit précédemment
des oeuvres de l'Asie Mineure, que le goùt luxueux
des Arabes s'était manifesté d'abord, sur leurs mo-
numents, par des revêtements émaillés et des cou-
vertures où le vert, le rouge et l'or scintillaient
sous les rayons du soleil; or, ces revêtements ne
paraissent pas remonter, à Konieh, en Cappadoce,
au delà des princes Seldjoukides (onzième siècle
de notre ère); mais, de même que ces princes
avaient appelé des poètes et des savants de l'Arabie
et de la Perse, ils avaient fait venir de cette con-
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trée, dès longtemps avancée dans les arts, les po-
tiers qui fondèrent les établissements de Brousse et
de Nicée, centre général de la décoration céramique
occidentale.

La Perse a donc, notoirement, une fabrication
arabe qu'on peut attribuer au dixième siècle; mais
celle-ci n'était certainement qu'une déviation de
l'art sassanide antérieur, et nous pouvons, en
établissant l'existence de produits authentiquement
contemporains du culte du 'feu, montrer que les
traditions sassanides se sont perpétuées dans la
porcelaine tendre, en dépit des persécutions mu-

sulmanes.
Posons d'abord en principe que la décoration

arabe a été très-sobre dans ses débuts et qu'elle
s'est compliquée en s'éloignant de son origine. Le
besoin de la nouveauté, l'accroissement du luxe,
le caprice de l'imagination des artistes, ont con -
couru à motiver les créations, souvent peu ortho-
doxes, qu'on admire le plus aujourd'hui.

Or, c'est dans la faïence proprement dite que
nous pourrons suivre régulièrement et logique-
ment cette marche des faits. Quant à la porcelaine
tendre, elle arriverait comme un problème, comme
un accident inexplicable, si l'on ne consentait à l'é-
tudier à part des autres oeuvres de l'Iran, et à cher-
cher sa raison d'être en dehors de la conquête.

La description des pièces connues fera mieux
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comprendre encore ce que nous venons d'a-
vancer.

La porcelaine tendre se formule habituellement
en coupes très-basses, ou compotiers, en bols
campanules et en tasses de même forme, toujours
sans soucoupes. Rarement la décoration est sem-

blable sur les deux faces ; presque toujours l'exté-
rieur est teinté, soit en beau bleu, soit en chamois
brunâtre, soit en jaune. C'est sur le fond, blanc ou
coloré, que courent les arabesques et autres mo-

tifs d'ornementation, d'un ton cuivreux très-riche
à l'intérieur, et métallique noirâtre à l'extérieur,
c'est- à-dire passant du cuivreux pourpre foncé au
ton de l'acier bruni.

La plus remarquable des coupes connues offre,
sur son bord bleu externe, de riches arabesques
cuivreuses, et au dedans un semé de plantes sin-
gulières, en rouge doré vif, parmi lesquelles res-
sort une figure-de taureau. Ce symbole mystérieux
de l'ancienne religion des Perses surprend d'abord,
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lorsqu'on se rappelle que la loi musulmane défend
la représentation des êtres animés ;. mais il étonne
bien davantage, lorsqu'en retournant la pièce, on
trouve sous le pied, nettement tracé sur la couverte
laiteuse, le cyprès allégorique de la religion de
Zoroastre. Rapprochés l'un de l'autre, ces signes
sacrés acquièrent une importance incontestable ;
ils éveillent l'attention sur cet autre fait, que ja-
mais les porcelaines tendres n'offrent un décor
complètement identique à celui des faïences peintes
polychromes.

Qu'on trouve la raison de cette différence dans
la pensée religieuse, dans la date ou le lieu de fa-
brication, elle n'en a pas moins une valeur capi-
tale: Dans notre opinion, la porcelaine tendre
est, comme la porcelaine émail, antérieure à la
poterie kaolinique ; elle émane d'artistes péné-
trés des doctrines de Zoroastre ou en insurrection
complète contre l'islamisme et ses prescriptions ;
enfin ce qui nous confirme dans la pensée qu'il
faut voir là les derniers vestiges de la tradition
sassanide, c'est que deux bols trouvés enfouis en
Asie Mineure, et qu'on y avait sans doute trans-
portés comme types précieux d'une fabrication
étrangère, sont précisément en porcelaine tendre
à fond bleu, avec décors métalliques ; ces curieuses
pièces sont exposées, l'une au Louvre, l'autre au
musée de Sèvres. On y voit des arabesques de goût
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persan incontestable, et elles se rattachent étroite-
ment aux bols, coupes et tasses répandus dans les
collections. Ceux-ci ne s'en distinguent guères que
par un décor plus abondant, où dominent des vé-
gétations singulières et des oiseaux .qui peuvent
rappeler le paon.

La coupe précieuse mentiolinée plus haut n'a
pas le seul intérêt de sa beauté et de la représen-

-Bol à extérieur bleu et décor métallique.

tation du taureau; le métal jeté à profusion dans
son intérieur est comme strié au pinceau et com-
posé de deux tons distincts se confondant à dis-
tance; l'un est un jaune d'or pur, l'autre ce rouge
cuivreux pourpré dont nous avons déjà parlé. La
vibration de la lumière sur ces métaux produit
l'effet le plus agréable et le moins attendu.

ll existe des porcelaines tendres décorées, soit
15
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en bleu, soit en couleurs variées, qu'on ne saurait
confondre avec celles à reflets métalliques. D'une
date très-postérieure, elles prouvent la haute es-
time que professaient les Persans pour ce genre de
poterie, qui n'a jamais été complètement aban-
donné. Naïn a même été le centre d'une fabrication
toute moderne, dont les produits ont apparu ré-
cemment en abondance sur le marché de la curio-
sité. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer
qu'il n'y a rien de commun, sauf la translucidité,
entre ces porcelaines tendres et les oeuvres an-

' ciennes décrites dans ce chapitre. Une seule chose
est utile à faire ressortir : c'est que les produits de
Naïn portent l'empreinte de l'inspiration chinoise,
les bleus semblent copiés sur les plus élégants
Kouan-khy ; quant aux vases polychromes, leur ton
général et leur style sont un compromis entre l'art
persan moderne et les plus .vulgaires porcelaines
dites de l'Inde.
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CHAPITRE III.

Faïence.

Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous
avons déjà dit du caractère céramique de la faïence
de Perse.; on sait que sa pâte est blanche, sa-
bleuse, dure par ses éléments, mais très-facile
à désagréger. Ainsi nous avons vu ceci : des
pièces, salies par l'infiltration de matières colo-
rées, ont pu être ramenées à leur blancheur pri-
mitive au moyen d'un bain prolongé dans l'eau
chaude ; toutefois, le liquide ayant agi comme dis-

solvant sur l'argile agglutinante, le sable, devenu
libre, formait, entre les deux couvertes, une bouil-
lie dans laquelle il était facile de faire pénétrer et
mouvoir une longue aiguille. Il fallut rendre à.cette
pâte sa cohésion en faisant d'abord évaporer l'eau
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dont elle était imbibée, et en y substituant une
composition siliceuse cristallisable. Quant auxdeux
couvertes, elles avaient parfaitement résisté; seu-
lement le vide laissé entre elles eût menacé le vase
d'une destruction imminente, et un enduit moins
parfait et moins dur que celui employé par les Per-
sans eût, certainement éclaté en morceaux avant
que le noyau destiné à le soutenir fût remplacé.

Au surplus, nous le répétons, ces questions inté-
ressent la fabrication et fatigueraient les curieux;
nous les laissons donc de côté pour nous occuper
de l'aspect et de l'histoire des faïences de l'Iran.

Nous avons mentionné déjà quelques monuments
de la Perse et de l'Arménie dont les murailles ou
les dômes sont recouverts de briques et de tuiles
émaillées en couleurs vitrifiables; nous n'insiste-
rons pas sur ces indications, car les mosaïques

émaillées ne donnent qu'une idée très-imparfaite
de la décoration céramique. Nous arrivons donc
immédiatement à des œuvres plus curieuses, sur
lesquelles l'artiste et l'historien peuvent raisonner
avec la presque certitude de toucher à la vérité.

Bien que nous ayions cité plus haut un passage
de Chardin d'après lequel on devrait conclure que
les Persans ont eu recours au commerce extérieur
pour se procurer les récipients en verre destinés à
contenir leur vin, nous avons la conviction, et nous
pourrions ajouter la preuve, que la verrerie orien-
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tale a devancé de beaucoup les ouvrages de Murano
et de Venise. Au treizième siècle, la Perse, l'Asie
Mineure, couvraient d'ornements émaillés , de
dorures délicieuses, des bouteilles, des vases, des
coupes et des lampes en verre du plus savant tra-
vail.

Or, parmi lesplus anciennes de ces lampes, nous
avons trouvé, pour accompagner le point de réu-
nion des cordes de suspension, des oeufs de faïence,
l'un entièrement bleu turquoise, l'autre blanc avec
dessins bleus. L'ornementation de celui-ci, pure-
ment arabesque et exécutée avec une liberté pleine
de science, donne donc un point de départ pour
juger de l'âge des plus curieux carreaux de revê-
tement; cet oeuf est certainement antérieur à la
première moitié du treizième siècle et il prouve,
par son rapprochement des oeuvres plus récentes
à dates connues, combien la technique a eu de
stabilité dans l'Iran et les contrées qui ont reçu
de lui la lumière des arts.

Mais, d'un autre côté, comme on sait à quelle
époque les anciennes industries ont perdu leur
splendeur, comme la connaissance des oeuvres ac-
complies sous le règne de Schah-Abbas le Grand
(des dernières années du seizième siècle à 1628),

permet de comparer entre eux les derniers pro-
duits estimables et ceux des époques reculées,
il est permis de fixer approximativement les ca-
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ractères des différentes phases de l'industrie céra-
mique.

Hâtons-nous de constater la parfaite similitude
du décor des vases et des plaques de revêtement ;
les uns et les autres offrent des ornements pure-

ment arabesques, des rinceaux accompagnés de
fleurs ornemanisées, et des fleurs se rapprochant
plus ou moins de l'imitation naturelle. Parmi cel-
les-ci on distingue particulièrement la tulipe,
l'oeillet d'Inde, la rose, la jacinthe, et des épis gar
nis d'une gracieuse fleurette blanche à cinq pétales
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d'une détermination très-difficile. Quant aux fleurs
ornemanisées, mêlées plus ou moins abondamment
de fleurs naturelles, on peut 'encore parfois deviner
à quelle plante l'imagination de l'artiste les a em-
pruntées. La rose,. par exemple, devient une élégante
cocarde à découpures régulières, où l'oeil retrouve
la superposition de plusieurs rangs de pétales épa-
nouis, et la masse centrale formant d'n cœur plus ou
moins serré. Au milieu des' bouquets composés ou
cherchés sur la nature, apparaît souvent la figure
rigide du cyprès symbolique. Nous avons expliqué
déjà comment il était doublement cher aux Iraniens,
puisqu'il répond en même temps au symbolisme
de leur ancienne religion et à Celui de l'islamisme.

Il est plusieurs autres figurations pourlesquelles
il est nécessaire d'entrer dans quelques détails. Quel
qu'ait été l'effet des révolutions religieuses et so-
ciales dans l'Iran, l'instinct, artistique, si vivement
révélé par les productions antiques, s'est conservé
pur, malgré les entraves multipliées qui lui ont été
imposées. De temps à autre, bravant la loi musul-
mane, les souverains ont fait représenter, sur les
pages splendides de leur histoire, le portrait des
hommes célèbres, les combats où se sont illustrés
les héros; au dix-septième siècle, Scha h-Abbas, cons-
truisant son palais d'Ispahan, le faisait décorer de
carreaux de faïence réunis en tableaux de deux
mètres de long, sur lesquels les peintres traçaient,
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en couleurs inaltérables les annales mémorables
de la Perse. Ces - infractions continuelles de la loi
religieuse témoignent, chez un peuple, d'une rare
tendance vers l'art élevé, et d'un besoin incessant
de développement intellectuel. Mais ce n'est pas
tout; même pàrmi ceux qui se targuent le plus de
l'observation rigoureuse du Coran, ce besoin s'ex-
prime par une sorte de compromis : Mahomet avait
déclaré impie celui qui chercherait à rivaliser avec
la puissance divine en créant des êtres parfaits; l'é-
cole que, chez nous, on appellerait jésuitique, ima-
gina de composer des monstres en dehors des lois
naturelles, ou de laisser imparfaites les autres re-
présentations. Ainsi, la tête d'une femme vint sur-
monter le corps d'un oiseau ; le corps d'un homme
se souda à l'extrémité d'un dragon ou au train d'un
quadrupède; une tête humaine fut privée d'un
oeil; une figure, de l'un de ses membres. Il faut
donc se garder de considérer de semblables défauts
comme l'effet de l'inexpérience ou de la négligence
de l'artiste ; c'est un trait de moeurs des plus cu-
rieux.

Pourtant, il y a encore ici une distinction à éta-
blir. On lit dans Chardin que, suivant divers doc-
teurs musulmans, Dieu a placé dans le paradis
certains animaux appelés pieds de hérisson, qui ont
des jambes de cerf, une queue de tigre et une tête
de femme. Mahomet et Ali monteront chacun un



@in@yPERSE.	 233

de ces animaux à la fin des siècles, et distribueront
ainsi aux élus l'eau du Kauter, fleuve du séjour cé-
leste. Voilà certes une figure orthodoxe que le
musulman peut reproduire, et qu'on trouve en
effet sur des tapis, des miroirs et des vases remon-
tant au onzième siècle. Mais, il y alà précisément,
matière à l'équivoque.

Dans l'ancienne religion des adorateurs du feu,
ou plutôt dans les légendes qui rendent compte des
premiers événements de l'histoire de Perse, d'après
les Orientaux, il est souvent question de plusieurs
animaux fabuleux faciles à confondre avec ceux de
la Chine.

L'Ouran ou Ouranbad a sa retraite dans la mon-
tagne imaginaire d'Ahermen. L'auteur du Tamou-
rathnameh en fait la description et dit qu'il vole , par
les airs comme un aigle et dévore tout ce qu'il ren-
contre, et qu'il marche sur la terre comme une
hydre ou comme un dragon, et ne trouve aucun
animal qui lui puisse résister.

Le Soham est un autre animal terrible que Sam
Neriman, fils de Cahernam Catel dompta pour en
faire sa monture dans les guerres qu'il entreprit
contre les géants. Cet animal dont la tête était sem-
blable à celle d'un cheval et le corps pareil à celui
d'un dragon, et de la couleur du fer luisant, avait
quatre yeux à la tête; et ne mesurait pas moins de
huit pieds de longueur.
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Le Simorg ou Sirnorg-Anka est ainsi défini par
d'Herbelot, dans la Bibliothèque orientale : « Oiseau
fabuleux que nous nommons griffon. — Les Juifs
font mehtion dans le Talmud d'un oiseau 'mons-
trueux qu'ils nomment Jukhneh et Ben-Jukhneh,
— duquel les rabbins racontent mille extravag.in-
ces. Les Mahométans disent que le Simorg se trouve
clans la montagne de Caf. » Le magasin pittoresque,

en reproduisant d'après un manuscrit arabe, la
figure du Simorg, dit avec le Caherrna?i nameh, « que
cet oiseau merveilleux, dont le plumage brillait de
toutes les couleurs imaginables, possédait non-seu-
lement la connaissance de toutes les langues, mais
encore la faculté de prédire l'avenir. » Dans la fabu-
leuse histoire de la naissance de Roustam, c'est lui
qui, au moment où la belle Roudabeh perd connais-
sance par l'effet des fatigues de la grossesse, vient
instruire Zal des moyens à employer pour délivrer
sa femme par l'opération Césarienne. « L'oiseau de
bon augure, élite du monde, vola, dit Ferdousi,
auprès de Zal. Zal lui adressa des louanges sans
nombre, de longues actions de grâces et des priè-
res. Le Simorg lui dit : Pourquoi ce chagrin? Pour-
quoi la rosée est-elle dans Fceil du lion? De ce cy-
près d'argent, de cette belle au visage de lune,
viendra pour toi un enfant qui recherchera la gloire,
les lions baiseront la poussière de ses pieds; le
nuage n'osera point passer au-dessus de sa tète....
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